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Étudier les sources des savoirs à l’époque
moderne : enjeux et pistes de réflexions
Noémie Recous

TEXTE

Depuis septembre 2016, plusieurs cher cheurs et cher cheuses du
LARHRA ont décidé de s’inté resser collec ti ve ment à l’histoire des
savoirs, se fixant comme point de départ et repère l’ouvrage de Peter
Burke paru cette même année, What is the History of Know ledge ? 1.
Ce travail vient synthé tiser plusieurs décen nies de recherche, dans le
monde anglo phone mais aussi en France, où le champ s’est
progres si ve ment déve loppé à partir des années 2000 2. Pour Burke,
un savoir est le résultat reconnu et appro prié par un groupe d’un
processus de clas si fi ca tion, critique, véri fi ca tion, mesure,
compa raison et systé ma ti sa tion d’infor ma tions brutes (quoique
préa la ble ment sélectionnées) 3. Un savoir n’est jamais isolé : il est
toujours le fruit d’un contexte et d’acteurs spéci fiques, et s’inscrit en
rela tion (complé men taire ou polé mique) avec d’autres savoirs
anté rieurs et/ou contem po rains. Cette défi ni tion dyna mique des
savoirs permet aux histo riens et histo riennes de s’inté resser non
seule ment aux savoirs aujourd’hui érigés en disci plines savantes ou
intel lec tuelles, mais égale ment à ceux qui ne béné fi cient plus de ce
statut alors qu’ils possé daient par le passé une valeur
cogni tive reconnue.

1

À l’époque moderne, dans un contexte de struc tu ra tion des États et
des empires euro péens, de redé cou verte des textes anciens et
d’écla te ment des fron tières du monde connu, de nouveaux discours à
valeur cogni tive se déve loppent, et sont le fait de savants qui ne sont
plus néces sai re ment des ecclé sias tiques. Des situa tions de riva lité
émergent alors avec les insti tu tions reli gieuses, même si plusieurs
d’entre elles (par exemple la Compa gnie de Jésus) s’appro prient dans
une certaine mesure les nouveaux discours et méthodes. Au fil des
ans, de nombreuses pratiques intel lec tuelles, admi nis tra tives,
arti sa nales, savantes et tech niques sont codi fiées et les sources
« légi times » de savoir se multi plient. Mais dans ce cas, qu’est- ce
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qu’une source légi time de savoir ? Sur quelle auto rité, quelle valeur,
cette légi ti mité repose- t-elle ? L’appa ri tion de nouvelles sources de
savoirs remet- elle en cause les sources de savoirs
tradi tion nelles ? Quels sont les supports de ces savoirs ? Comment
des sources de savoirs spécia li sées (litté ra ture savante ou
instru ments) émergent- elles et circulent- elles ?

Ce sont ces réflexions qui ont poussé les histo riens·et histo riennes de
ce groupe de réflexion sur les savoirs 4 à proposer une journée
d’étude sur le sujet des « sources des savoirs à l’époque moderne », à
desti na tion en parti cu lier de jeunes cher cheurs et cher cheuses. Afin
de proposer une discus sion riche et porteuse de sens, un format
original a été retenu pour la journée, et par consé quent pour cette
publi ca tion. Chaque commu ni ca tion proposée par un inter ve nant ou
une inter ve nante est suivie d’un « contre point » présenté par un
cher cheur ou une cher cheuse plus aguerri. Il s’agit d’une « réponse »
pouvant prendre la forme d’une mise en pers pec tive sur une autre
période, à partir d’une autre source, d’une mise en contexte plus large
ou simple ment d’un déve lop pe ment théma tique faisant écho au
propos prin cipal. Plus court, le contre point vise à créer des liens
chro no lo giques ou théma tiques, à élargir ou décen trer le point de
vue, à faire un pas de côté pour consi dérer les choses depuis une
nouvelle pers pec tive. Il vient mettre en valeur et ouvrir le sujet
prin cipal. Les cher cheuses et cher cheurs qui se sont pliés à l’exer cice
ne sont souvent pas spécia listes de la ques tion abordée mais ont
accepté pour l’occa sion de sortir de leur « zone de confort ». Qu’ils et
elles en soient remerciés.

3

La journée d’étude a été l’occa sion de rassem bler et de faire discuter
des personnes qui ne se seraient pas néces sai re ment rencon trées
autre ment, tant les sujets peuvent paraître, au premier abord,
éloi gnés les uns des autres. Ce constat est révé la teur : des cher cheurs
et cher cheuses issues de spécia lités variées se recon naissent dans
cette caté gorie « histoire des savoirs », par- delà la tradi tion nelle
distinc tion entre histoire des sciences et histoire des tech niques,
mais aussi entre histoire et histoire de l’art.

4

Quelques points forts ont émergé des diffé rentes présen ta tions. Tout
d’abord, l’approche par l’histoire des savoirs permet de s’inté resser à
une histoire non- officielle : celle des oublié·e·s de la posté rité et des
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cultures popu laires, celle des démarches mises en œuvre qui n’ont
pas forcé ment abouti à des résul tats aujourd’hui scien ti fi que ment
validés. Pour écrire cette histoire, les histo riens et histo riennes des
savoirs ont recours à des sources extrê me ment variées : traités et
textes imprimés, gravures et illus tra tions, mais aussi instru ments,
écri tures spécia li sées (comme celle des parti tions), vidéos de
recons ti tu tions docu men tées. L’outil numé rique, et en parti cu lier
internet, consti tuent une réserve inédite de sources et de ressources
dans lesquelles piocher pour établir et élargir des corpus. Selon
l’objectif de la recherche, les démarches varient : véri fi ca tion et
authen ti fi ca tion du savoir de l’époque, compré hen sion et mise au jour
de la stra tégie des produc teurs de savoirs, recons ti tu tion et
repro duc tion concrète des savoirs.

La mention expli cite des sources et leur critique se sont affir mées, à
partir de l’époque moderne, comme un critère essen tiel de la
vali da tion des savoirs acadé miques. Mais selon les savoirs et les
publics suscep tibles d’y accéder, la stra tégie varie. Taire ses sources
peut s’expli quer par l’utili sa tion de sources « honteuses », des sources
consi dé rées comme « illé gi times », ou même celles de l’adver saire
dans un contexte polé mique par exemple. Le choix de mentionner ou
non une source, tout comme la forme et le lieu de la mention,
relèvent de stra té gies d’auteur ou d’éditeur, des contextes de
produc tion et des usages envi sagés d’un savoir.

6

Le passé constitue sans aucun doute une source essen tielle de la
produc tion des savoirs à l’époque moderne, mais le regard porté sur
lui est ambigu : passé proche ou loin tain, faisant figure d’auto rité ou
de critique, il doit en outre céder peu à peu de la place au présent,
incarné par les pairs, les obser va teurs, les éditeurs et le public
contem po rains. Là où l’auto rité des grandes figures intel lec tuelles
n’était que peu remise en cause par le passé, à l’époque moderne,
quand la source d’un savoir dépend des contem po rains, la ques tion
de la confiance devient essentielle 5.

7

À l’époque moderne, la distinc tion entre des savoirs savants écrits et
des savoirs tech niques et pratiques transmis orale ment s’estompe ou
se complexifie, avec l’émer gence de la litté ra ture tech nique. Dans les
ency clo pé dies par exemple, même dans les articles se voulant les plus
tech niques, l’aspect pratique et concret est souvent gommé ou
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inexact, car cette litté ra ture s’adresse avant tout à des curieux, et non
pas à des prati ciens en devenir. Certains savoir- faire deviennent des
objets de curio sité intel lec tuelle, mais n’ont pas voca tion à être
concrè te ment transmis aux lecteurs. En revanche, d’autres comme la
pratique instru men tale connaissent un destin inverse : les recueils
insistent davan tage sur le geste et la pratique, dans le but de
trans mettre un savoir, et laissent de côté les consi dé ra tions
pure ment intel lec tuelles et théo riques. Dans le cas de la méde cine ou
de l’archéo logie, le geste, l’obser va tion, voire la palpa tion s’imposent
progres si ve ment comme des sources valables aux côtés des textes
anciens de référence.

Ce numéro reprend les commu ni ca tions dans l’ordre du programme
de la journée. Dans son étude, Justine Le Floc’h remet en avant les
travaux oubliés du domi ni cain Nicolas Coëffeteau, et souligne
l’utili sa tion, quelques décen nies avant Descartes, de la méde cine et
de l’obser va tion pour servir un discours moral sur les passions. Pour
lui répondre, Elisa Andretta présente le trai te ment des passions, et en
parti cu lier de la colère, dans deux traités médi caux parti cu liers – des
régimes de santé-  écrits au XVI  siècle par deux méde cins italiens au
service des papes et de l’élite romaine.

9

e

L’étude de Cyril Lachèze ques tionne les usages des articles
tech niques des ency clo pé dies, révé lant des varia tions impor tantes :
certains articles ont voca tion à informer un public de lettrés
inté ressé par la produc tion manu fac tu rière, tandis que d’autres ne
sont que des prétextes de publi ca tion pour des auteurs peu
reconnus, qui se contentent de copier des docu ments anté rieurs sans
les citer. Dans tous les cas, la dimen sion pratique est gommée : aucun
de ces savoir- faire tech niques n’a voca tion à être repro duit grâce au
seul article ency clo pé dique. Dans une réflexion sur les maté riaux et
tech niques de construc tion, Gilbert Richaud déplace le curseur
quelques décen nies plus tard, dans la première moitié du XIX  siècle.
En compa rant deux ouvrages tech niques évoquant la produc tion et
les usages du béton, il met en lumière à la fois le croi se ment entre des
tradi tions érudites et verna cu laires, et le fais ceau d’attentes
poli tiques et sociales qui sous- tendent les recherches de nouveaux
maté riaux de construc tion à l’orée de la révo lu tion industrielle.

10
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Parcou rant les XVI , XVII  et XVIII  siècles, Marion Weckerle révèle
l’émer gence d’une litté ra ture tech nique de la musique, dont le but est
de permettre à son lectorat d’apprendre à jouer de la flûte à bec, sans
pour autant connaître les rudi ments théo riques de la musique. Ce
déve lop pe ment est à mettre en lien avec l’émer gence de la
bour geoisie et des loisirs. L’étude de ces sources « péda go giques »
permet d’accéder aux pratiques des siècles passés, notam ment par le
biais des recons ti tu tions histo ri que ment docu men tées et de
l’orga no logie. Élar gis sant la pers pec tive, Axelle Chas sa gnette propose
une mise en pers pec tive histo rio gra phique sur l’histoire des
sensa tions, et sur le rôle des sources peu à peu appro priées par les
histo riens et histo riennes : icono gra phie, objets et instru ments
de musique.

11 e e e

Reva lo ri sant le rôle des anti quaires modernes dans la produc tion des
savoirs sur le passé et dans la collecte de sources variées, Olivier
Latteur s’inté resse au travail minu tieux du jésuite Alexandre Wiltheim
au Luxem bourg. Confron tant sources anciennes écrites, travaux
d’érudits, obser va tions, et même palpa tions, Wiltheim entre prend de
réécrire une histoire de la présence romaine au Luxem bourg. Ses
méthodes, qui le conduisent à rejeter les récits anhis to riques
produits par ses contem po rains lui valent d’être consi déré comme
« le père de l’archéo logie luxem bour geoise ». Afin de mieux cerner
l’impor tance des anti quaires et de l’archéo logie à l’époque moderne,
Yves Krume na cker répond à Olivier Latteur en présen tant le
parcours, les méthodes et les moti va tions de l’anti quaire lyon nais
réformé Jacob Spon. Ce dernier mobi lise en effet l’archéo logie dans
une optique polé mique et confes sion nelle, puisque plusieurs de ses
travaux visent à remettre en cause l’histoire offi cielle reven di quée par
l’Église catho lique romaine.

12

À une autre échelle, Fabio d’Angelo étudie l’acqui si tion d’instru ments
savants par les souve rains du royaume de Naples, Bour bons puis
Napo léo nides, à la fin du XVIII  et au début du XIX  siècle. Il décrit de
manière très précise les missions qui ont été confiées à divers acteurs
(savants ou diplo mates), les moti va tions éduca tives qui ont prévalu à
la volonté de s’équiper d’instru ments précis qui n’étaient pas
fabri qués en Italie, que ce soit des instru ments de physique, de
gynécologie- obstétrique ou des collec tions miné rales de grande
qualité. Cette acqui si tion d’instru ments orches trée par le pouvoir va

13
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NOTES

1  Peter BURKE, What is the History of Knowledge?, Cambridge, Polity
Press, 2016.

2  Nombreuses sont les recherches qui portent sur des cas précis de
l’histoire des savoirs. Pour une approche géné rale des problé ma tiques liées
à ce champ, on peut citer le programme inter dis ci pli naire « Histoire des
savoirs », déve loppé entre 2003 et 2007 à l’ENS Paris, mais aussi Christian
JACOB, Lieux de savoir, 2 vol., Paris, Albin Michel, 2007 & 2011 ; Stéphane
VAN DAMME, « Un ancien régime des sciences et des savoirs »,
dans Dominique PESTRE et Stéphane VAN DAMME (dir.), Histoire des sciences et
des savoirs, t. 1, De la Renais sance aux Lumières, Paris, Seuil, 2015, p. 19-34.

3  P. BURKE, op. cit. p. 6-8.

4  À l’heure actuelle, ce groupe s’est intégré au nouvel axe « Savoirs »
du LARHRA.

de pair avec le déve lop pe ment de cabi nets scien ti fiques au côté des
chaires univer si taires, et donc avec un rappro che ment net entre
recherches, pratiques et ensei gne ment. Rebon dis sant sur la ques tion
des instru ments scien ti fiques, Pierre- Yves Lacour révèle comment
l’évolu tion des valeurs dans le champ de certains instru ments
d’astro nomie, et en parti cu lier l’amoin dris se ment de la valeur de
préci sion au profit de l’utilité péda go gique, a conduit dans les
premières décen nies du XIX  siècle à une démo né ti sa tion des
plané ta riums. Repré senter l’univers de la manière la plus précise
possible devient une coquet terie de curieux et n’est plus une fin en
soi pour les savants, avant tout inté ressés par la valeur péda go gique
des instruments.

e

L’orga ni sa tion de cette journée passion nante a été permise grâce au
soutien finan cier de l’univer sité Jean Moulin Lyon 3 et du LARHRA ;
son bon dérou le ment doit beau coup à la compli cité bien veillante
d’Yves Krume na cker. Enfin, pouvoir publier les actes de cette journée
d’étude dans les Carnets du LARHRA repré sente une véri table
oppor tu nité, donnée par Sylvia Chif fo leau avec le soutien tech nique
de Chris tine Chadier. Qu’ils en soient toutes et tous
vive ment remerciés.
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5  Cette place centrale de la confiance a été bien travaillée dans le domaine
des sciences et des tech niques, notam ment dans deux ouvrages déjà
anciens : Steven SHAPIN, A Social History of Truth : Civi lity and Science in
Seventeenth- century England, Chicago, Chicago Univer sity Press, 1994 ; Ann
GOLDGAR, Impo lite learning. Conduct and community in the Republic of
Letters, 1680-1750, New Haven - Londres, Yale Univer sity Press, 1995.
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Le Tableau des passions humaines : un
renouveau du discours passionnel au XVII
siècle
Justine Le Floc’h

PLAN

Le mécanisme psychophysiologique des passions
Le corps monstrueux entre médecine et rhétorique
Métaphore, métonymie et catachrèse dans la langue des passions
Conclusion

TEXTE

e

Auteur aujourd’hui méconnu, le domi ni cain Nicolas Coëffeteau fait
partie de ces minores qui ont rencontré une certaine gloire de leur
temps. Contro ver siste, théo lo gien, philo sophe, orateur, histo rien et
traduc teur, il se distingue d’abord par sa carrière ecclé sias tique, mais
égale ment par la qualité de sa plume. Son Histoire romaine, traduite
de Florus, constitue un grand succès de librairie tout au long
du XVII  siècle, et fait l’objet de l’admi ra tion de ses contem po rains,
parmi lesquels Malherbe, Vaugelas et Balzac 1. Le Tableau des passions
humaines, de leurs causes et de leurs effets, publié en 1620, connaît
quant à lui plus d’une ving taine d’éditions au XVII  siècle 2. Il a été
reçu comme un des premiers traités de philo so phie morale propo sant
une synthèse géné rale, systé ma tique et quasi complète des passions.
Bien sûr, avant lui, des auteurs tels que Thomas d’Aquin, puis
Charron, mais égale ment Camus, avaient consacré des chapitres
entiers de leurs sommes à cette ques tion. Mais cette fois les passions
font l’objet d’un traité à part entière, dans un ensemble orga nisé qui
dresse une synthèse de la litté ra ture philo so phique, morale, mais
aussi médi cale sur la ques tion. Si, dans cette somme des savoirs sur
les passions, le système thomiste joue le rôle de char pente, il trouve
son étayage dans les discours des auteurs antiques, tels que Platon,
Aris tote ou Sénèque. Le domi ni cain ne dissi mule pas la fragi lité des
coutures entre ces diffé rentes sources, mais il fait le choix de

1
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consi dérer que « parmi toutes ces opinions, la plus véri table est celle
qui est aujourd’hui reçue et embrassée par tous ceux qui font une
exacte profes sion de la philo so phie » 3. En ce sens, le Tableau est
exem plaire de la doxa de son époque, en même temps qu’il
la consolide.

Remar quable par son érudi tion laïque, le Tableau mani feste un souci
parti cu lier de rendre compte des processus physio lo giques du
phéno mène passionnel. Loin de se contenter de brèves mentions des
symp tômes physiques des passions, Nicolas Coëffeteau décrit en
détail le processus physio lo gique produit par le trouble de l’âme. Il
s’appuie sur sa connais sance des méca nismes du corps pour montrer
la néces sité de prendre sérieu se ment en consi dé ra tion les
dérè gle ments soma tiques, car ceux- ci contri buent à l’égare ment de
l’âme et de la raison. Le savoir médical trouve donc sa place au sein
d’un traité de philo so phie morale, où l’héri tage de la tradi tion
rhéto rique et de la doctrine scolas tique nourrit en général le propos.
Il sera d’ailleurs distingué en 1632 par Guy Patin, doyen de la Faculté
de méde cine de Paris et profes seur au Collège royal à la chaire de
bota nique, de phar macie et d’anatomie, qui y renvoie le lecteur
dans son Traité de la conver sa tion de santé 4.

2

Or, cette place réservée au savoir médical dans le discours moral n’est
pas sans inci dence sur la concep tua li sa tion et l’expres sion des
passions. Nous propo sons d’observer ce renou vel le ment du discours
passionnel à partir de l’exemple parti cu lier de la colère, à laquelle pas
moins de trois chapitres sont consa crés. Si cette passion occupe
autant d’espace dans le Tableau, c’est avant tout en raison de la
richesse de son histoire intel lec tuelle. Cette passion cris tal lise en
effet les diver gences théo riques entre les écoles péri pa té ti ciennes et
stoï ciennes depuis le De Ira de Sénèque. En ce sens, il conviendra de
garder en tête son statut de modèle : elle est à la fois un exemple type
de la manière dont corps et âme inter agissent dans les affects, et un
comble, en tant que sa repré sen ta tion tradi tion nelle favo rise
volon tiers ses formes les plus violentes au détri ment de ses
mani fes ta tions les plus banales 5.

3

Dans un premier temps, nous allons nous inté resser au savoir médical
sur le méca nisme physio lo gique de la colère tel qu’il est exposé par
Nicolas Coëffeteau, ce qui permettra d’observer l’influence

4
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réci proque de l’âme et du corps dans le phéno mène passionnel. Nous
verrons ensuite que ce savoir alimente l’inventio du discours moral en
grande partie parce qu’il répond à des fins d’édifi ca tion. Enfin, un
examen de l’elocutio nous permettra d’observer comment le
voca bu laire médical construit la langue des passions et déplace les
usages méta pho riques traditionnels.

Le méca nisme psycho phy sio lo ‐
gique des passions
Par nature, le phéno mène passionnel se carac té rise par l’inter ac tion
qu’il crée entre l’âme et le corps. Sa défi ni tion tradi tion nelle le
présente comme « un mouve ment de l’appétit sensitif, causé de
l’appré hen sion ou de l’imagi na tion du bien ou du mal, qui est suivi
d’un chan ge ment qui arrive au corps, contre les lois de la nature » 6.
Car la doctrine scolas tique veut que les passions naissent dans l’âme,
mais que les effets physiques consti tuent « un acci dent qui [les]
accom pagne insé pa ra ble ment » 7. Tout l’effort de Nicolas Coëffeteau
dans le Tableau consiste de fait à mettre en avant ces « acci dents
insé pa rables » du phéno mène passionnel, et à montrer en quoi les
effets soma tiques, à leur tour, influencent l’âme qui, dans son
agita tion, perd sa capa cité de contrôle.

5

Pour comprendre ce processus psycho phy sio lo gique, on peut dans
un premier temps examiner de près le cas concret de la colère. La
passion iras cible commence quand, suite à une offense, l’appétit
sensitif se trouve ému. Par imita tion de cette émotion, de ce
« mouve ment de l’âme », le cœur s’agite à son tour. Il accé lère,
provo quant ainsi une forte chaleur dans l’organisme.

6

Or, ce bouillon ne ment a de multiples consé quences soma tiques.
D’une part, il produit une dila ta tion des liquides et des compo sants
orga niques : les esprits et le sang sont alors expulsés dans les
membres, qui s’agitent à leur tour. D’autre part, il se mani feste à
l’exté rieur du corps, en parti cu lier au visage, qui devient rouge. Enfin,
il échauffe l’humeur bilieuse. C’est par là que le bât blesse : se crée
une vapeur, qui, non contente de trou bler le corps, en vient à
perturber l’âme.

7
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Car par exemple une ardente colère épui sant la chaleur du cœur
qu’elle attire viole ment aux parties les plus éloi gnées du centre de la
vie et par même moyen enflam mant la bile qui par sa natu relle
légè reté monte au cerveau pourra ôter à l’homme l’usage de la raison
et le rendre comme furieux et insensé 8.

La vapeur monte au cerveau, siège de la raison. Le brouillard, l’écran
de fumée ainsi créé, empêche de voir clair et de distin guer le juste de
l’injuste. Le trouble de l’âme est d’autant plus grand que la conti nuelle
agita tion du corps rend impos sible le juge ment, qui ne peut s’exercer
que dans un état de tran quillité. Elle nuit égale ment à la volonté qui,
pour s’exercer, néces site force et constance. De fait, la soma ti sa tion
renforce a poste riori le trouble de la raison, car les modi fi ca tions de
l’orga nisme, qui s’échauffe de manière inha bi tuelle, mettent en péril
l’exer cice de la faculté de juger.

8

Il n’y a point [de passion] qui surpasse ou même qui égale en violence
la colère, qui enflamme tout le sang et tous les esprits qui affluent à
l’entour du cœur, qui est l’organe le plus puis sant des passions, à
cause de quoi il s’ensuit un excessif dérè gle ment non seule ment aux
puis sances sensibles et corpo relles, mais même en la raison. Car
encore qu’elle n’use point d’organes corpo rels en ses propres
fonc tions, néan moins pour les produire au dehors, elle a besoin des
puis sances des sens, dont les actions sont traver sées par le trouble
qui s’élève dans le cœur et dans tout le corps, à cause de quoi la
colère obscurcit, voire empêche du tout la lumière qu’elle s’efforce
de jeter 9.

Ce processus physio lo gique s’illustre effi ca ce ment par l’analogie
avec l’ivresse 10, qui elle aussi fait inter agir âme et corps, et conduit à
l’alié na tion de la raison. Car une boisson, qui n’est pour tant
natu rel le ment ni bonne ni mauvaise, peut, en cas de consom ma tion
exces sive, faire perdre le contrôle de l’âme. Dans le phéno mène de la
colère, c’est égale ment un liquide, l’humeur, qui, par son
échauf fe ment, fait renoncer l’homme à sa dignité, et le rend
mons trueux, sinon ridicule 11. De fait, comme l’ivresse, et
contrai re ment aux autres passions qui offrent quelque répit lorsqu’on
leur accorde satis fac tion, la colère ne doit en aucun cas être
alimentée, ni être laissée à grandir, mais au contraire il est néces saire
de l’étouffer dès ses débuts 12.

9
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À partir de cet exemple de la colère, il est à présent plus commode de
saisir le méca nisme psycho phy sio lo gique général des passions. Celui- 
ci trouve son point de départ dans l’appétit sensitif, qui s’émeut d’une
pertur ba tion exté rieure. En vertu de la repré sen ta tion hylé mor phique
des rapports entre corps et âme, cette dernière demeure la cause
mouvante qui « domine sur le corps, change sa dispo si tion natu relle
et par son agita tion l’arrache du repos auquel il se trouve devant
qu’elle le trou blât de cette sorte » 13. Dans un second temps, par
« sympa thie » ou par « conta gion », l’appétit sensitif commu nique au
cœur son « impres sion » 14. Le mouve ment naturel du cœur est
modifié par les passions : la tris tesse provoque son ralen tis se ment,
tandis que la colère, ou encore la joie, l’accé lère. Le rythme du cœur
repro duit, par imita tion, la repré sen ta tion tradi tion nelle de la
pertur ba tion qui touche l’appétit sensitif. Ainsi, alors qu’au début du
processus passionnel, la notion de « mouve ment de l’âme » est
essen tiel le ment méta pho rique, cette seconde phase corres pond à un
mouve ment réel du cœur. C’est donc préci sé ment lorsque le cœur
quitte son rythme naturel, lorsque « l’harmonie natu relle se rompt »,
qu’on peut parler de passion de l’âme. Comme le souligne Georges
Viga rello dans son Histoire des émotions, en matière de passions, « le
fait physique est décisif » 15. Or, cette désta bi li sa tion du corps a pour
effet, dans un troi sième temps, d’amoin drir les capa cités de la raison
à fonc tionner : le phéno mène est alors bouclé puisque le corps à son
tour affecte l’âme.

10

Trente ans avant Descartes, c’est donc déjà un méca nisme
psycho phy sio lo gique que Coëffeteau esquisse dans le Tableau des
passions humaines. La connais sance holis tique du phéno mène
passionnel appa raît déjà au domi ni cain comme une néces sité pour
quiconque s’éver tue rait à en avoir un début de maîtrise.

11

Le corps mons trueux entre
méde cine et rhétorique
En réalité, la descrip tion physio lo gique de la colère sert aussi bien la
connais sance du processus passionnel que l’intérêt démons tratif en
faveur d’une régu la tion des passions de l’âme. En montrant comment
les effets physiques de la passion conduisent à une alié na tion de la
raison, Coëffeteau construit en effet une image dissua sive des affects.

12
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Les savoirs sur le corps sont ainsi au service d’une rhéto rique
édifiante, ce qui se confirme encore lorsque vient la descrip tion du
corps de l’homme en colère.

Tout ainsi que les insensés et les furieux font connaître l’excès de
leur rage par les violents chan ge ments qui appa raissent en leur
corps, aussi un homme trans porté de colère donne de grands signes
de la manie qui le travaille. Ses yeux tout pleins de feu et de flamme
que cette passion allume, paraissent ardents et étin ce lants, sa face
est exces si ve ment colorée, comme par un certain reflux de sang qui
y monte des envi rons du cœur, [etc.] 16.

La descrip tion, qui détaille les signes exté rieurs de la colère,
s’appa rente aux carac tères des physiog no mo nistes qui étudient les
marques du visage pour mieux connaître les mœurs d’autrui. En
réalité, elle est empruntée à Sénèque, qui ouvre avec elle le De Ira 17 :
loin d’avoir une valeur pure ment infor ma tive, elle est un lieu
rhéto rique bien connu, qui s’appuie sur la descrip tion mons trueuse
de la colère pour la faire craindre.

13

Si ce que les Méde cins disent est véri table, que de toutes les
mala dies dont nous sommes tour mentés, il n’y en a point de plus
mauvaise ni de plus dange reuses que celles qui défi gurent le visage
de l’homme, et qui le rendent difforme et dissem blable à soi- même, il
faudra conclure pour cette même raison que de toutes les passions
de l’homme il n’y en a point de plus perni cieuse ni de plus redou table
que la colère, qui change toute la grâce et toute la consti tu tion
de l’homme 18.

La même remarque pour rait s’appli quer aux passages où Coëffeteau
rapporte que les coups d’éclat menacent les furieux de graves
acci dents de santé. D’après lui en effet, les trem ble ments, la fièvre et
la forte quan tité de sang et d’esprits propulsés dans les veines et à
travers les parois des organes peuvent conduire à la mort.

14

Car on en a vu qui en étant extra or di nai re ment émus se sont rompus
les veines, et ont vomi l’âme avec le sang, voire même ceux qui se
sont tués eux- mêmes doivent leur malheur à la colère qui les a
conduits à cette dernière fureur 19.
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Cette affir ma tion, dont le carac tère douteux est pour tant dénoncé
dès le début du siècle par Guy Patin 20, est fréquem ment diffusée
dans les traités qui y voient un argu ment utile à l’inci ta tion au
contrôle de la colère 21.

15

Les savoirs physiog no mo nistes et médi caux trouvent donc égale ment
leur place dans le discours moral sur les passions, parce qu’autant l’un
que l’autre, ils permettent d’apporter la preuve visible de la nature
alié nante des excès passion nels et de nourrir la méfiance à l’égard
des passions.

16

Méta phore, méto nymie et cata ‐
chrèse dans la langue
des passions
Loin de cher cher à comprendre la colère « en physi cien » comme le
fera plus tard Descartes 22, Nicolas Coëffeteau pour suit des fins
d’édifi ca tion qui justi fient le recours à l’éloquence, ce qui le conduit à
laisser libre cours à l’emphase et aux analo gies persua sives. Il
convient alors de s’inter roger sur le voca bu laire associé à la colère
dans le Tableau. Très fréquem ment en effet, elle appa raît comme un
phéno mène incen diaire : ardeur, bouillon ne ment, flammes et
embra se ments se multi plient dans le discours. D’un côté, ces
expres sions s’expliquent parfai te ment par le méca nisme
psycho phy sio lo gique de la colère. De l’autre, elles présentent un
intérêt rhéto rique certain.

17

Cet imagi naire igné était déjà large ment mobi lisé dans une autre
œuvre de Nicolas Coëffeteau, parue une quin zaine d’années
aupa ra vant et intitulée L’Hydre défaite par l’Hercule chrétien. Dans
cette première produc tion, de nature allé go rique, où l’éloquence
glorieuse et l’inspi ra tion épique étaient de mise, la colère était
repré sentée comme un monstre tout de feu et de flammes : « elle se
promet donc de renverser tout en son âme, et faire un grand
embra se ment en réchauf fant sa natu relle ardeur » 23. Dès son
appa ri tion dans les premières lignes du chapitre, elle entraî nait avec
elle un boule ver se ment cosmique, faisant naître fumée, tonnerre et
éclairs :

18
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L’Hydre n’a point armé la tête qui doit déco cher contre notre
Hercule, qu’incon ti nent un nuage noir et épais, mena çant de
tonnerre et d’éclairs, ne trouble le serein du ciel et ne couvre la terre
d’horreurs, ce qui fait connaître que l’Hydre ou la Colère, violente et
bouillante, qui veut paraitre en ce sixième rang 24.

Plus loin, la colère était comparée aux Furies de l’Enfer,
tradi tion nel le ment munies de bran dons de feu. Dans cette œuvre
chré tienne contre les péchés, Coëffeteau mobi li sait l’imagi naire de la
vengeance et de l’Enfer propre à la culture occidentale 25. La
repré sen ta tion ignée de la colère dans L’Hydre tenait alors non d’un
projet de connais sance de la nature de la passion, mais d’une
stra tégie rhéto rique héritée de Sénèque pour s’opposer à cette furie
destruc trice qui fait horreur 26. La valeur méta pho rique de ces
expres sions servait effi ca ce ment l’objectif d’édification.

19

Mais dans le Tableau, le fait que le savoir médical occupe une place
prépon dé rante dans l’inventio n’est pas sans consé quence sur la
valeur du voca bu laire passionnel et sur l’inter pré ta tion qu’il convient
de lui donner. Les expres sions telles que « bouillir de colère » ou
« ardent désir de se venger », loin de corres pondre à une
tradi tion nelle stra tégie rhéto rique de mise en garde contre une folie
furieuse, doivent ici se lire litté ra le ment. Les mentions des flammes,
des bouillon ne ments ou de l’ardeur de la colère retrouvent en effet
leur sens plein dès lors que le phéno mène calo ri fique est mis en
exergue dans le processus passionnel :

20

Aussi celui qui veut prendre garde à la Colère au commen ce ment, en
voyant qu’elle commence à fumer et à s’allumer pour quelque légère
querelle, ou pour quelque autre petite offense, il lui est aisé de la
supprimer et d’empê cher qu’elle n’aille plus avant. Mais si elle vient à
se former et à s’accroître et que même il souffle sur son feu, c’est- à-
dire si lui- même l’irrite et l’enflamme, il lui sera après diffi cile de
l’éteindre, au lieu qu’il l’eut pu faire aupa ra vant en se
taisant seulement 27.

Toutes ces occur rences auto risent sans problème une lecture au sens
propre, y compris l’expres sion « souf fler sur son feu », qui est de
toute évidence méta pho rique, mais moins en raison de la mention du
feu, que de l’action de souf fler, que la reprise inter pré ta tive vient

21
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préciser. Elles sont de surcroît parti cu liè re ment nombreuses dans les
chapitres sur la passion iras cible, car « s’allumer de colère »,
« enflammer sa colère » sont au rang des expres sions que Coëffeteau
emploie de manière privi lé giée pour décrire la passion. Le savoir
médical a ici pour premier effet de resé man tiser les expres sions
qui, dans L’Hydre, présen taient avant tout un intérêt rhéto rique : là,
elles enri chis saient le discours par ampli fi ca tion et drama ti sa tion ; ici,
elles retrouvent leur sens originel en étant ratta chées à une réalité
maté rielle. Cet usage médi ca lisé a de surcroît pour consé quence
d’évider ce voca bu laire de sa force expres sive et de sa valeur épique
et poétique. « Le premier moyen d’abattre la colère comme une
injuste tyrannie c’est de ne lui rendre nulle sorte d’obéis sance, de ne
la croire en nulle chose, quoiqu’elle dise ou qu’elle fasse pour nous
enflammer à la vengeance » 28, écrit Coëffeteau. Cause ou
consé quence de la neutra li sa tion de la valeur hyper bo lique, sinon
mythi fiante, des expres sions ignées, elles gagnent en abon dance et
en faci lité d’emploi. On peut alors observer d’une part qu’elles
appa raissent peu à peu dans des contextes sans lien direct avec la
physio logie de la colère, et d’autre part, qu’elles sont favo ri sées au
détri ment des autres méca nismes soma tiques. L’asso cia tion avec le
feu triomphe en effet sans peine par rapport à l’aigreur bilieuse ou à
l’agita tion des esprits ou des membres, pour tant tout aussi
essen tielles dans la physio logie de la colère. Dans le lexique de la
colère tel qu’il appa raît dans le Tableau de Coëffeteau, l’image du feu
est donc d’abord une réalité physiologique 29 : la bile chauffe sous
l’effet de son agita tion. Cette réalité donne ensuite lieu à un
voca bu laire méto ny mique proli fique qui s’impose sans peine : le
colé rique s’enflamme, il s’échauffe, il perd son sang- froid. Mais enfin,
en raison même de sa bana li sa tion, la méto nymie tend déjà parfois
vers la catachrèse 30.

Conclusion
Le Tableau des passions humaines présente donc un certain nombre
d’intui tions qui seront appe lées à se déve lopper au cours du siècle.
Faisant œuvre laïque 31, Nicolas Coëffeteau choisit de nourrir son
discours, non de maximes de sagesse tirées des Écri tures, mais d’une
obser va tion fine du corps. Affir mant le rôle central de ce dernier dans
le processus passionnel, son traité contribue à la psycho lo gi sa tion
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NOTES

1  Charles URBAIn, Nicolas Coëffeteau : domi ni cain, évêque de Marseille, un des
fonda teurs de la prose fran çaise (1574-1623), [1893] Genève, Slat kine,
1970 ; Théodore DELMONt, Un illustre inconnu, Lyon, E. Vitte, 1894.

2  Charles Urbain relève 23 réim pres sions entre 1621 et 1683, dont cinq chez
le même éditeur. S’ajoute encore une traduc tion en anglais par
Edward Grimeston, A Table of humane Passions, en 1621 (C. URBAIn,
Nicolas Coeffeteau, op. cit., p. 353). Un ouvrage anonyme édité par Antoine

des affects, conçus comme des phéno mènes natu rels qui font
inter agir corps et âme selon un méca nisme que le domi ni cain
s’efforce de décrire préci sé ment. Néan moins, il faudra attendre la
paru tion du Traité des passions de Descartes, trente ans plus tard,
pour que le discours sur les passions serve la connais sance, plutôt
que l’édifi ca tion morale. Car le discours médical, à ce stade, a moins
pour fonc tion d’instruire le lecteur que de renforcer le blâme des
passions : méde cine et rhéto rique sont toutes deux au service de la
morale et peinent à se séparer. Il n’est d’ailleurs pas encore
envi sa geable de mettre de côté l’héri tage de Sénèque ou
de Plutarque.

Main tenu dans cet entre- deux du tour nant de la Renais sance et
du XVII  siècle, le Tableau est fina le ment trop bien ancré dans son
réseau d’influences pour produire lui- même un tour nant dans
l’histoire des idées 32. Remar quable par son travail de synthèse, il n’est
pas pour autant le premier ouvrage qui se fixe un tel projet, puisqu’un
traité simi laire avait déjà été publié par Jean- Pierre Camus dans ses
Diversités 33. Géné ra le ment écrit dans une langue sobre et un style
clair, il ne va pour tant pas jusqu’à renoncer au large recours à un
lexique méta pho rique et imagé. Soucieux de méthode et de
didac tisme, il ne va tout de même pas jusqu’à pour suivre un objectif
de rigueur impla cable et se laisse parfois aller à la redon dance sans
excès de scru pules. Le geste aucto rial ne présente pas l’audace qui
sera celle de son succes seur. On comprend donc pour quoi, malgré le
succès qu’il remporte à son époque, le Tableau n’a pas su passer
l’épreuve de la mémoire collec tive et se trouve souvent réduit à être
l’illus tra tion d’une doxa précartésienne.

23
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Estoc et intitulé Tableau des affec tions humaines (1620) de Coëffeteau, paru
en 1626, joue d’ailleurs de la confu sion – voire de l’usur pa tion – des titres et
des noms d’auteur comme d’un argu ment de vente, ce qui témoigne de
l’intérêt que pouvait susciter le traité originel.

3  Nicolas COËFFETEAu, Tableau des passions humaines, de leurs causes et de
leurs effets, à Paris, en la boutique de Nivelle chez Sébas tien Cramoisy, 1620,
p. 29. Du reste, il mani feste ses réserves à l’égard de la possi bi lité de
consti tuer une véri table « science » des passions, alors que celles- ci
peuvent se démul ti plier autant qu’on peut établir des clas si fi ca tions de plus
en plus sophis ti quées de leurs objets et de leurs circons tances de
produc tion (voir N. COËFFETEAU, Tableau des passions humaines, op. cit. p. 36).

4  « Mais d’autant que ce discours est de la philo so phie morale, je renvoie le
Lecteur à ceux qui en ont bien écrit, prin ci pa le ment au docte livre qu’en a
fait feu monsieur Coëffeteau, évêque de Marseille et à l’Ethique de Monsieur
Dupleix, excellent philo sophe et très digne histo rio graphe de France », Guy
PATIn, Traité de la conser va tion de santé, par un bon régime & legi time usage
des choses requises pour bien & saine ment vivre, Paris, Jean Jost, 1632, p. 126.
Coëffeteau fait partie des protec teurs de Guy Patin, qui lui rend hommage
dans sa corres pon dance : « La plus grande joie que j’aie en l’esprit, c’est
d’avoir autre fois entre tenu fami liè re ment de grands hommes, desquels j’ai
eu même les bonnes grâces, tels qu’ont été jadis MM. Coëffeteau, Nicolas de
Bourbon, Nicolas Piètre, [etc.] » (C. URBAIn, Nicolas Coeffeteau, op. cit., p. 126).

5  Ainsi la tête d’expres sion repré sentée par Le Brun dans sa fameuse
confé rence, avec sa bouche écumante et ses cheveux hérissés, s’appa rente
davan tage à la fureur qu’au simple ressen ti ment. Charles LE BRUn,
L’expres sion des passions et autres confé rences. Correspondance, [1668] Paris,
Éditions Dédale Maison neuve et Larose, 1994.

6  N. COËFFETEAu, Tableau des passions humaines, op. cit., p. 2.

7  Ibid., p. 3.

8  Ibid., p. 21.

9  Ibid., p. 581.

10  Ibid., p. 582-583.

11  Voir par exemple l’anec dote de Xerxès qui frappe la mer de colère,
rapportée par Coëffeteau (Ibid., p. 592) et tirée de PLUTARQUe, Traités de
morale, 27-36. Tome VII-1, traduit par Jean DUMORTIEr, Paris, Les Belles lettres,
coll. « Collec tion des univer sités de France », 1975.
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12  N. COËFFETEAu, Tableau des passions humaines, op. cit., p. 586-587.

13  Ibid., p. 11.

14  Ibid., p. 9. Thomas d’Aquin évoque une « ressem blance », une
« corres pon dance » ou un mouve ment du cœur « à l’image de » l’appétit
sensitif (Thomas D’AQUIN, Somme théologique, Paris, Les Éditions du Cerf,
1984, Ia IIae, qu. 44, art 1).
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RÉSUMÉS

Français
Au XVII  siècle, les passions, défi nies comme des mouve ments de l’appétit
sensitif qui produisent des alté ra tions du corps, relèvent à la fois de la
compé tence médi cale et du savoir moral. Comment les connais sances
circulent- elles entre ces deux champs du savoir ? Comment les mora listes,
qu’ils soient mondains ou théo lo giens, s’approprient- ils la doxa médi cale et
quels usages en font- ils dans leur discours ? Pour apporter une réponse à
ces ques tions, je propose d’examiner le cas d’un traité exem plaire de cette
circu la tion, celui du domi ni cain Nicolas Coëffeteau intitulé Tableau des
passions humaines, de leurs causes et de leurs effets (1620), jusqu’à présent
peu étudié, bien qu’il ait connu plus d’une ving taine d’éditions
au XVII  siècle avant la paru tion du Traité des passions de Descartes. Je
m’appuie parti cu liè re ment sur l’exemple de la colère. Le Tableau se
distingue de la plupart des discours sur les passions du XVII  siècle, car
plutôt que de se contenter de brèves mentions des symp tômes physiques
des passions, il détaille le processus physio lo gique produit par le trouble de
l’âme et montre comment les dérè gle ments du corps conduisent à leur tour
à un égare ment encore plus grand de la raison. Coëffeteau mani feste ainsi
un souci tout parti cu lier de prendre en compte les processus
physio lo giques du phéno mène passionnel : la connais sance du corps
appa raît néces saire à la connais sance et à la maîtrise de soi.  
Mais si le Tableau est tout parti cu liè re ment inté res sant pour étudier la
médi ca li sa tion du discours sur les passions, c’est égale ment parce qu’il n’est
pas le premier ouvrage que Coëffeteau consacre à la ques tion. En 1603, il
avait fait paraître un traité allé go rique intitulé L’Hydre défaite par
l’Hercule chrétien, dont le propos était de dénoncer les péchés capi taux,
parmi lesquels figu rait déjà la colère. La compa raison entre les deux
ouvrages permet d’inter roger le trans fert du lexique médical vers le langage
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moral. Les méta phores, notam ment ignées, employées jusque- là pour
drama tiser l’édifi ca tion morale, prennent dans le Tableau une valeur plus
ambiguë, et parfois presque descrip tive. Malgré cette intru sion du médical
dans le moral, Coëffeteau ne rompt pas dans sa démarche avec le discours
tradi tionnel des passions, comme le fait Descartes une tren taine d’années
plus tard.

English
During the 17th century, passions are defined as sens itive appet ites
produ cing body alter a tions. They belong both to the medical field and to
moral issues. How did know ledge travel between these two fields? How did
moral ists use medical doxa and to what purpose in their works? To answer
some of these ques tions, I chose to work on the treatise wrote by
Domin ican Nicolas Coëffeeau, called Tableau des passions humaines, de leurs
causes et de leurs effets (1620). Although it was reprinted around twenty
times during the 17  century (before Descartes’ Traité des passions), it has
not been studied much. I focus in partic ular on the example of anger. 
The Tableau is different from most 17  century studies about passions.
Instead of giving very brief mentions of the phys ical symp toms of passion, it
describes very care fully the physiolo gical process which is produced by
troubles of the soul. It then shows how body disrup tions lead to reason
distrac tions. Coëffeteau care fully acknow ledges the physiolo gical processes
occur ring in passions. Knowing and controlling oneself require some
know ledge on the body. 
The Tableau is not the first treaty Coëffeteau wrote on this matter. In 1603
he had published an alleg or ical treaty named L’Hydre défaite par
l’Hercule chrétien, in which he criti cized the capital sins, among which was
already anger. Comparing the two books allows us to study the use of
medical vocab u lary in moral language.
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Régler les passions. La colère dans deux
régimes de santé du XVI  siècle
Elisa Andretta

TEXTE

e

En guise de contre point à l’article de Justine Le Floc’h, ce texte vise à
consi dérer la place de la colère dans un genre de la litté ra ture
médi cale qui a joué un rôle impor tant dans la construc tion et la
circu la tion de ce savoir médical sur les passions que Nicolas
Coef fe teau mobi lise dans sa summa philo so phique sur le sujet : les
régimes de santé. Ces textes consti tuent des piliers de la méde cine
préven tive d’Ancien Régime. Ils véhi culent des règles formu lées par
des méde cins pour main tenir la santé, éloi gner les mala dies et
prolonger ainsi la vie. Écrits en latin, mais aussi, souvent, en langue
verna cu laire, ils ont une voca tion éminem ment pratique et sont
destinés à un public large. Si les premiers régimes de santé
remontent à l’Anti quité, le genre se diffuse large ment entre le XIV

et le XV  siècles 1, puis à partir de la moitié du XVI  siècle, quand une
nouvelle « culture de la préven tion » se propage bien au- delà du
domaine médical 2.

1

e

e e

Les régimes se fondent sur une concep tion de la santé consi dérée
comme dépen dante de deux grandes caté go ries de facteurs : les
res naturales et les res non naturales. Les res naturales sont des
éléments qui se défi nissent pour chaque indi vidu à sa nais sance, telle
la consti tu tion ou la complexion. Ils ne peuvent pas être modi fiés par
la suite. Les res non naturales consti tuent, en revanche, le terrain sur
lequel les hommes peuvent inter venir pour améliorer leur état de
santé. Si depuis Hippo crate et surtout Galien, les méde cins portent
une grande atten tion à l’influence de ces causes externes, c’est grâce
à l’œuvre des méde cins arabes que la théorie des res non naturales fut
systé ma tisée et leur nombre fixé à six : l’air et l’envi ron ne ment ; la
nour ri ture et les bois sons ; le sommeil et la veille ; le mouve ment et le
repos ; l’évacua tion et la réplé tion et, enfin, les passions, défi nies
aussi comme mouvements ou affec tions de l’âme 3. De manière
diffé rente selon les traités, leur style et leur contexte de produc tion,

2
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les passions sont consi dé rées dans les régimes pour leur influence
posi tive ou néga tive sur la santé. Ainsi, ces traités deviennent un
espace d’élabo ra tion spéci fique d’un savoir sur le sujet et sur la
rela tion qu’il implique entre âme et corps 4. Leur vaste circu la tion, qui
dépas sait large ment le milieu médical, en fit l’une des caisses de
réso nance impor tante pour ce savoir 5.

Parmi les passions consi dé rées, sur la base d’une ancienne tradi tion
égale ment, la colère occupe une place de premier plan.

3

Je me concen trerai ici sur la façon dont les passions, et la colère en
parti cu lier, sont consi dé rées et discu tées dans deux régimes de santé
produits en Italie dans la deuxième moitié du XVI  siècle : le Tesoro
della Sanità de Castore Durante (1509-1590), paru pour la première
fois à Venise en 1579 6 et le traité d’Ales sandro Petroni (?-1585) De
victu Romanorum publié à Rome en 1581 7 puis traduit en italien par le
médecin Basilio Parra vi cini en 1592 8. C’est cette version italienne que
j’utili serai ici.

4

e

Les auteurs de ces deux traités furent des person na lités de premier
plan du milieu médical romain de la deuxième moitié du XVI  siècle.
Méde cins de papes et cardi naux mais aussi de futurs saints dans le
cas de Petroni, qui soigne aussi bien Ignace de Loyola que Philippe
Neri, ils suivaient leurs illustres patients non seule ment en cas de
maladie mais aussi au quoti dien, en formu lant des règles de vie
adap tées à leur complexion et à leur statut 9. Leurs régimes de santé
consti tuent aussi le fruit de ces expériences.

5

e

Le Tesoro de Castore Durante est un traité en deux parties. La
première est un régime de santé clas sique, la deuxième une réflexion
sur les aliments et leur propriétés théra peu tiques. Le traité
d’Ales sandro Petroni présente des spéci fi cités qui renvoient à l’intérêt
de l’auteur pour l’œuvre d’Hippo crate. Selon la concep tion
hippo cra tique qui attribue une impor tance parti cu lière à la rela tion
entre la santé de l’homme et son envi ron ne ment, ce régime de santé
est dédié tout parti cu liè re ment à la popu la tion romaine - stable ou
tran si toire. Une grande atten tion est portée aux personnes âgées et
aux hommes d’église. Les quatre premiers livres sont consa crés aux
carac té ris tiques du site romain et à son impact sur la santé des
habi tants de la ville. Dans le cinquième livre l’auteur réor ga nise les

6
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préceptes sani taires déli vrés dans la partie précé dente autour des six
choses non naturelles.

Au sein des deux ouvrages, les passions sont consi dé rées, selon une
tradi tion bien établie, en tant que la sixième des res non naturales.
Elles trouvent ainsi leur place à la fin du premier livre du Tesoro de
Castore Durante 10 et au terme du régime inclus dans le livre
conclusif du Del vivere delli Romani d’Ales sandro Petroni 11.

7

Les deux auteurs consi dèrent que les passions ont un fort impact sur
les corps. Durante, en se réfé rant à la tradi tion galé nique, propose
une descrip tion assez détaillée de la physio logie des passions. Les
affec tions de l’âme provoquent des mouve ments immo dérés et subits
dans le corps. En fonc tion du type de passion, les mouve ments
peuvent être de deux sortes, centri fuges et centri pètes. Dans les deux
cas l’effet serait celui d’une pertur ba tion du corps et de l’équilibre de
ses humeurs 12. Petroni souligne lui aussi les effets puis sants et
néga tifs que la plupart des passions peuvent avoir sur le corps. Parmi
eux, il cite le dessè che ment, la consomp tion, et le
vieillis se ment précoce 13. Mais à la diffé rence de son collègue, il opère
une distinc tion entre deux caté go ries de passions. La première
caté gorie est celle des passions de l’âme qui trouvent leur origine
dans des affec tions du corps. Celles- ci seraient plus faciles à traiter
par des trai te ments théra peu tiques clas siques -les purga tions par
exemple. À la deuxième caté gorie, il recon duit les passions qui
dérivent de l’âme elle- même et pour lesquelles l’établis se ment d’un
diag nostic précis et d’un trai te ment effi cace se révèle beau coup
plus difficile 14.

8

 

Cette distinc tion ne constitue pas la seule diffé rence entre les deux
auteurs consi dérés. Petroni se démarque aussi de son collègue par la
forme qu’il donne à son récit sur les passions. Il propose en effet une
défi ni tion et une analyse du fonc tion ne ment des passions beau coup
plus prag ma tique et en ligne avec sa concep tion parti cu lière de l’art
médical. Ce médecin se situe en effet dans le sillon d’une tradi tion
hippo cra tique qui accorde beau coup d’impor tance au cas singulier 15.
Pour expli quer le rôle joué par les passions sur le corps humain et sa
santé, il fournit donc des exemples tirés à la fois de son expé rience
directe et de sources histo riques et médi cales antiques 16.

9
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Au- delà des diffé rences concep tuelles et formelles, les deux auteurs
accordent à la colère une grande impor tance dans leur expo si tion
respec tive des passions. Durante la place au début de la liste des
passions qui ouvre son chapitre 17. Ce n’est pas un hasard car la colère
constitue un élément impor tant de son système expli catif. Son
fonc tion ne ment physio lo gique est décrit dans tous ses détails, ainsi
que son impact - généralement négatif, mais aussi parfois positif-  sur
la santé 18. Pour Petroni, la colère fait partie des passions qui, du fait
de leur viru lence, ont une fonc tion heuris tique para dig ma tique. Elles
éclairent parti cu liè re ment bien l’action des acci dents de l’âme sur
le corps 19.

10

Durante définit la physio logie de la colère à partir d’un va- et-vient
entre le physique et le moral. Pour lui, la colère est un mouve ment de
chaleur très violent provoqué par un désir de vengeance qui
réchauffe et assèche le cœur pour arriver, à partir du centre, aux
extré mités du corps. Elle modifie ainsi son équi libre naturel. Ce
réchauf fe ment a un effet sur les esprits, sur les os, sur la chair. Il
entraîne aussi des modi fi ca tions sur la surface du corps - comme par
exemple la rougeur du visage typique des colériques-  et provoque
même plusieurs mala dies. Nous retrou vons donc ici les éléments
tradi tion nels du discours médical sur la colère qui seront par la suite
mobi lisés par Nicolas Coëffeteau, dans son édifiante inventio.
Cepen dant, Durante se limite à une descrip tion physio lo gique
exempte de tout juge ment moral. La dimen sion morale inter vient
pour Durante à un autre niveau. Pour lui, les trans for ma tions
physiques ont à leur tour une retombée sur la conduite morale des
sujets : le corps trans formé par la colère porte rait à toute
sorte d’iniquités 20.

11

Mais quoiqu’il attribue à la colère des effets néga tifs sur le corps,
comme sur le compor te ment, l’auteur n’a pas une vision tota le ment
néga tive de cette passion. Il consi dère qu’une colère modérée, tout
comme une tris tesse contenue, peut avoir un effet théra peu tique
consi dé rable. La capa cité de la colère d’augmenter la chaleur
natu relle, dange reuse en cas de mala dies « chaudes », la rend utile
dans le cas des mala dies froides qui provoquent une disper sion de
cette chaleur et dimi nuent la présence de sang dans les veines 21. En
ce sens, Durante suit une ligne médi cale bien établie et encore
répandue au XVI  siècle selon laquelle des passions modé rées peuvent

12
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cf. Fay BOUND ALBERTI, « Emotions in the Early Modern Medical Tradi tion »,

avoir des effets posi tifs sur certaines prédis po si tions ou
affec tions corporelles.

Petroni, quant à lui, ne fournit pas d’indi ca tions parti cu lières sur la
physio logie de la colère. Son discours porte exclu si ve ment sur sa
dimen sion morale. La colère fait partie pour lui de ces passions qui
découlent direc te ment de l’âme. Il la présente comme une forme
intense et subite de haine, un désir soudain de l’homme de nuire à
ses ennemis 22.

13

De par son origine, les remèdes pour la soigner sont eux aussi liés à la
sphère morale. L’homme atteint par la colère et par la haine doit
tendre à l’humi lité, il doit se mettre au service des autres et méditer
sur la mort. Si l’homme est sincère dans ses pratiques, il sera vite
libéré de ces passions dangereuses 23.

14

Dans son analyse, tout comme dans celle de Durante, Petroni ne
s’attarde pas à faire une descrip tion terri fiante de la colère. Dans le
trai te ment de cette passion, il trace une voie édifiante. Pour se
soigner, l’homme victime de colère doit se livrer à des pratiques
chari tables et à des médi ta tions sur la nature éphé mère de son
exis tence qui font écho aux expé riences dévo tion nelles que le
médecin lui- même avait pu mener dans les milieux jésuites et
orato riens qu’il fréquen tait assidument 24.
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La production de terre cuite architecturale
dans les ouvrages encyclopédiques :
constitution et itinéraires de savoirs
technicisés
The production of architectural terracotta in encyclopaedic works:
constitution and itineraries of technological knowledge

Cyril Lacheze

TEXTE

L’étude histo rique des savoir- faire de l’époque moderne se heurte à
un problème de sources lié à la nature même de ceux- ci, à savoir
qu’ils sont fonda men ta le ment inscrits dans la maté ria lité et l’oralité.
Ils sont en consé quence rare ment décrits dans les sources textuelles,
et géné ra le ment de façon incom plète car indi recte ; de plus,
l’archéo logie inter ro geant la maté ria lité est encore très peu
déve loppée en France pour cette période chronologique 1. De fait, le
type de source le plus employé corres pond alors géné ra le ment aux
traités tech niques, et en premier lieu à ceux du XVIII  siècle, tels
que l’Encyclopédie ou la Descrip tion des arts et métiers, parfois les
seuls docu ments à proposer une lecture assez complète et détaillée
d’une chaîne opéra toire donnée. Il est connu que ceux- ci n’étaient
pas destinés à expli quer le savoir- faire tech nique à la manière d’un
artisan et à desti na tion d’un artisan 2 : ceux- ci n’avaient pas besoin de
livre pour apprendre un métier transmis de maître à apprenti, et ne
pouvaient géné ra le ment pas les acheter non plus. Ces ouvrages
étaient donc destinés à des lettrés, ne cher chant pas à mettre en
œuvre la tech nique de leurs propres mains, mais plutôt à se
docu menter sur celle- ci et souvent parti cu liè re ment sur ses aspects
orga ni sa tion nels et écono miques, typi que ment dans le but d’en
établir une manu fac ture en connais sance de cause. Toute fois,
l’analyse des traités du XVIII  siècle sur une théma tique donnée,
concer nant une produc tion courante éloi gnée de toute logique
luxueuse ou d’orga ni sa tion manu fac tu rière, permet de constater que,
au moins pour ce type de sujet, l’intérêt du lecteur n’était clai re ment
pas le prin cipal objectif de la plupart des auteurs de traités
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e
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tech niques. En effet, les textes origi naux y sont globa le ment très
rares : beau coup ne sont que des réédi tions d’écrits anté rieurs, ou
bien des mémoires avec un rapport plus ou moins approxi matif au
sujet, proposés par des auteurs saisis sant avant tout une occa sion de
faire paraître un texte à leur nom dans des publi ca tions réputées 3.
Nous nous propo sons de mettre en évidence cette dyna mique à
travers le cas des écrits portant sur la terre cuite archi tec tu rale, à
savoir les briques, tuiles, carreaux de pave ment et tuyaux.

Les premiers traités ayant mentionné la terre cuite archi tec tu rale en
France datent du milieu du XVI  siècle, avec les ouvrages de réduc tion
en art de Birin guccio (1540) 4, Agri cola (1556) 5, Piccol passo (1557) 6 et
Palissy (1580) 7. Les deux premiers portaient sur la métal lurgie et les
produc tions asso ciées : les briques n’étaient évoquées que comme
consti tuant des fours, sans réfé rence à leur processus de fabri ca tion.
Les deux suivants trai taient eux de la terre cuite, mais presque
unique ment de la poterie et des produc tions déco ra tives ; les objets
utili taires, dont la terre cuite archi tec tu rale est un exemple par
excel lence, étaient donc en grande partie évacués. En 1676, le traité
d’archi tec ture de Féli bien aborda enfin ces produits en tant que tels,
mais dans une optique d’architecte 8 : leur produc tion n’était
quasi ment pas abordée, mais plutôt leurs modules, usages et prix, les
infor ma tions prove nant direc te ment de la pratique pari sienne.
Celles- ci ont égale ment été incluses telles quelles dans les
diction naires de la fin du XVII  et du début du XVIII  siècle, en
parti cu lier ceux de Fure tière en 1690 9 et Savary en 1723 10, voire dans
celui de Bélidor en 1755 11. Ce dernier s’attar dait un peu plus sur la
produc tion dans son traité de 1729 12, mais presque unique ment avec
des conseils d’ingé nieur mili taire devant produire très rapi de ment et
à moindre coût de grandes quan tités de briques, impli quant des
écono mies parti cu lières de temps et de moyens qui n’ont pas été
décrites à nouveau par la suite.

2

e

e e

Le premier ouvrage tech nique compor tant réel le ment une partie
spéci fi que ment dédiée à la terre cuite archi tec tu rale a
été l’Encyclopédie, avec plusieurs articles de longueur variable 13. Or, il
est aisé d’y iden ti fier un certain nombre d’inco hé rences, par exemple
sur l’article « Tuile » 14 : celui- ci débute en préci sant, étran ge ment,
que ce terme est fran çais, et se pour suit par une série d’exemples
citant un auteur anglais, une ordon nance d’Édouard IV (roi

3
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d’Angle terre au XV  siècle), ou encore des pratiques typiques du Kent.
Par contre, quasi ment aucune réfé rence n’est fournie par rapport aux
tech niques fran çaises. L’expli ca tion se trouve dans l’histo rique
de l’Encyclopédie : celle- ci devait origi nel le ment être une traduc tion
directe de la Cyclopaedia de Chambers 15, diction naire
ency clo pé dique britan nique publié en 1728 16. L’Encyclopédie a pris
rapi de ment une ampli tude nette ment plus impor tante, mais surtout
pour les articles les plus cruciaux dans le discours général de
l’ouvrage (notam ment ceux ayant trait à des ques tions
philo so phiques). Les articles tech niques les plus simples sont souvent
restés de simples traduc tions de la Cyclopaedia, ce qui était le cas
avec celui sur la tuile, mais égale ment ceux sur la « tuilerie » (avec
quelques erreurs) 17 et sur la « brique » 18 ; il faut d’ailleurs noter que la
Cyclopaedia repre nait elle- même des textes anté rieurs, pouvant
remonter au moins à 1700 dans le domaine qui nous intéresse 19. Pour
l’article « brique », le signa taire était de Vande nesse, qui avait fourni
près de 300 articles à l’Encyclopédie, mais quasi ment tous consa crés à
la méde cine ou à la biologie 20. Celui- ci était la seule excep tion, lui
ayant proba ble ment été attribué suite à un concours de
circons tances imprévu, et il tenta de compléter sa traduc tion de la
Cyclopaedia par une collecte person nelle
d’infor ma tions supplémentaires 21. Toute fois, mal comprises et mal
présen tées, ces données tech niques fran çaises ne faisaient souvent
qu’embrouiller le discours. D’autres articles avaient des origines plus
variées, mais toujours reprises de publi ca tions anté rieures : Jaucourt
recopia le Dictionnaire de Savary pour l’article « tuyau » 22, et
Daubenton repro duisit le para graphe sur l’« argile » qu’il avait déjà
rédigé deux ans plus tôt pour l’Histoire naturelle coécrite
avec Buffon 23. L’article « Carreau », pour sa part, était une réédi tion à
l’iden tique d’un exer cice de géomé trie combi na toire de Truchet paru
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences un demi- siècle
plus tôt 24, et donc tota le ment hors- sujet par rapport aux carreaux de
pave ment, qu’il prenait unique ment comme prétexte.

e

Les planches de l’Encyclopédie n’avaient pas de lien direct avec le
texte, sauf excep tion (les planches d’origine du mémoire de Truchet
sur les carreaux étaient par exemple reproduites) 25. Celles- ci étaient
accom pa gnées de légendes déve lop pées qui pouvaient passer pour
un second article, contre di sant d’ailleurs parfois l’article prin cipal. Les
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Figure : Vue géné rale de la tuilerie de l’Ency clo pédie (en haut). Le four et la halle

sont à gauche, le mouloir à droite. En bas, écorché et plan du mouloir, ainsi que

divers outils.

Denis Diderot, Jean D'Alem bert (dir.), Recueil de planches, sur les sciences, les arts libé raux et
les arts mécha niques, avec leur explication, Paris, Le Breton, 1762, vol.1, « Archi tec ture –
Tuilerie », pl.I. Domaine public, libre de droits. Source de l’image Wiki pedia Commons

produc tions de terre cuite archi tec tu rale sont regrou pées sous le
terme de « tuilerie » au début des volumes de planches, avec les
images liées à l’architecture 26. La repré sen ta tion était cette fois
origi nale, ne se retrou vant dans aucune publi ca tion anté rieure, mais
elle n’en était pas moins très parti cu lière. Elle donne en effet à voir
une tuilerie clas si que ment orga nisée autour d’une aire centrale de
séchage, compre nant un ensemble de trois bâtiments.

Le four maçonné est parti cu liè re ment impo sant et soigné par rapport
aux exem plaires décrits dans les sources manus crites de l’époque ou
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Figure : Coupes (longi tu di nale, ortho go nales au milieu des couloirs de chauffe et

à leurs extré mités) et plans du four (au fond et à hauteur de l’alandier).

Denis Diderot, Jean D'Alem bert (dir.), Recueil de planches, sur les sciences, les arts libé raux et
les arts mécha niques, avec leur explication, Paris, Le Breton, 1762, vol.1, « Archi tec ture –

Tuilerie », pl.III. Wiki pedia Commons

retrouvés archéo lo gi que ment, mais sans carac té ris tiques
excep tion nelle (cf. ill.2) 27.

Par contre, se trouve à droite de l’aire de séchage un petit bâti ment
égale ment maçonné, décrit comme une « moulerie », regrou pant une
grande cuve pour préparer la terre en la marchant, et un espace très
bien aménagé pour mouler les tuiles, avec tous les maté riaux et outils
néces saires à portée de main dans des espaces préparés à cet effet
dans l’archi tec ture du lieu. Or, une telle struc ture était extrê me ment
impro bable dans la réalité : le marchage se dérou lait dans une simple
fosse, éven tuel le ment cuvelée, et le moulage sur une table mobile
sans carac té ris tique parti cu lière, le tout à l’air libre ou sous
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une halle 28. Cette halle était habi tuel le ment consti tuée d’une
struc ture large ment ouverte, à savoir une char pente sur poteaux de
bois, descen dant très près du sol, avec peu ou pas de murs, les
maté riaux à sécher à l’abri de la pluie ou du soleil étant disposés à
terre ou plus souvent sur des claies 29. Celle repré sentée sur la
planche, à côté du four, est au contraire consti tuée d’un bâti ment
maçonné, presque entiè re ment fermé, et les tuiles y sont dispo sées
empi lées sous forme de « tours » circu laires. Ainsi, la quasi- totalité
des éléments de cette tuilerie sont soit remar qua ble ment impo sants,
soit extrê me ment parti cu liers. Il ne s’agit pour tant pas d’une
concep tion pure ment théo rique : une telle dispo si tion de la halle et
des produits à y faire sécher a pu être docu mentée en Sologne et en
Normandie aux XIX  et XX  siècles 30, et surtout l’auteur des légendes a
donné des dimen sions pour des éléments sans impor tance, comme
l’épais seur du banc sur lequel devait s’asseoir l’ouvrier décou pant les
carreaux de pave ment. Ceci laisse supposer qu’une tuilerie bien réelle
a été prise comme exemple, sans que l’on puisse toute fois savoir
laquelle. Dans tous les cas, son choix se serait alors mani fes te ment
effectué en vertu de son carac tère d’instal la tion « modèle »
impo sante, ne reflé tant donc pas la réalité de la grande majo rité des
tuile ries fran çaises d’alors.

e e

La Descrip tion des arts et métiers dirigée par Duhamel du Monceau en
1763 présen tait, elle, un discours nette ment plus proche de la
pratique de par son origine, mais valable unique ment dans un
contexte bien spécifique 31. En effet, le volume regrou pait les
mémoires de deux ingé nieurs mili taires, à savoir Gallon, ingé nieur en
chef des forti fi ca tions du Havre, et Four croy de Ramé court, ayant
œuvré en Flandre et Artois. Ceux- ci avaient en consé quence décrit
une produc tion simi laire à celle évoquée par Bélidor en 1729 : en plein
air (le texte comme les planches ne décrivent quasi ment aucune
infra struc ture), avec des équipes d’ouvriers mobiles, cuisant en une
seule fois des centaines de milliers voire un million de briques, alors
que les fours maçonnés en usage dans les établis se ments courants
n’attei gnaient parfois pas la dizaine de milliers. Les fours décrits par
Four croy étaient les plus impor tants, édifiés « en meule » (le four est
direc te ment constitué par les briques à cuire, sans aucune autre
infra struc ture, cf. ill.3) et cuisant au charbon, tandis que ceux de
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Figure : Vue d’un four à briques en meule en cours de construction.

Henri- Louis Duhamel Du Monceau, Charles- René Four croy de Rame court, Jean- Gaffin
Gallon, Descrip tions des arts et métiers, faites ou approu vées par Messieurs de l'Aca démie

royale des sciences. L'art du tuilier et du brique tier, Paris, Saillant & Nyon, 1763, pl.VIII,
détail. Google Books.

Gallon compor taient un mur de soutien péri phé rique pour enca drer
une même dispo si tion en meule, et cuisaient au bois.

Dans les deux cas, la tech nique décrite était donc bien réelle,
régu liè re ment iden ti fiée en fouilles archéo lo giques dans le nord de la
France (presque toujours dans le dépar te ment du Nord, en parti cu lier
à Douai) 32, mais ne corres pon dait pas à ce que l’on pouvait attendre
d’une tuilerie fran çaise typique. Pour tenter de compléter ce tableau
mani fes te ment lacu naire, Duhamel du Monceau inséra lui- même en
note quelques données sur des tuile ries qu’il avait person nel le ment
observé ou s’était fait décrire, situées en Hure poix (au sud de la
région pari sienne, au cœur de l’Essonne actuelle) et
dans l’Orléanais 33, ou encore issues d’une série d’articles
rela ti ve ment confi den tiels signés de Vigny, parus dans la décennie
1750 dans le Journal Œconomique 34. On notera à propos de ce dernier
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que quelques autres publi ca tions plus tardives dans des jour naux à
portée locale ou régio nale eurent un impact encore plus limité et ne
s’inté grèrent pas dans les textes à large diffu sion avant au mieux le
XIX  siècle 35. Ainsi, au début du dernier tiers du XVIII  siècle, l’offre en
traités tech niques était consti tuée, dans les grandes lignes, d’une part
de l’ensemble des articles de l’Encyclopédie, reco piés de textes plus
anciens, parfois d’un demi- siècle, et dans certains cas hors- sujet ou
concer nant plus l’Angle terre que la France, et d’autre part des deux
mémoires de la Descrip tion des arts et métiers, avec des textes plus
proches de la pratique mais unique ment pour les produc tions
massives en plein air du nord de la France.

e e

Or, il appa raît que ce maté riau tech nique, ou plutôt celui de la
Description (l’Encyclopédie n’ayant en réalité pas été réuti lisée comme
détaillé ci- dessous), est resté remar qua ble ment stable sur la fin du
siècle et jusque dans la décennie 1820, les auteurs ayant conservé
cette pratique de réem ploi des textes en y appor tant très rare ment
des modi fi ca tions consé quentes. L’histo rique de ceux- ci peut être
retracé en obser vant des diffé rences de détail : les « auteurs »
succes sifs avaient en effet pour habi tude de moder niser quelque peu
l’ortho graphe, revoir la ponc tua tion, ou encore retran cher quelques
digres sions leur parais sant inutiles, modi fiant ainsi insen si ble ment la
forme du texte d’une version à l’autre. Le premier réem ploi
docu menté de la Description se trouve dans l’Ency clo pédie d’Yverdon,
concur rente de l’Encyclopédie « de Paris », éditée en Suisse en 1770, et
au contenu moins philo so phi que ment engagé 36. Ses auteurs ont
simple ment repris le texte de la Description, en rempla çant les
réfé rences trop franco- françaises par des obser va tions effec tuées en
Suisse, autour de la ville d’Yverdon 37. Six ans plus tard, la Description
fut rééditée à Neuchâtel, en y incluant les nouveautés appor tées
par l’Ency clo pédie d’Yverdon, mais égale ment un nouveau mémoire 38.
En effet, en 1767 s’ajouta un troi sième mémoire à ceux de Gallon et
Four croy, sous forme d’abord de publi ca tion séparée : ainsi que
Duhamel l’avait déjà annoncé à la fin de la première édition, quoique
sans en nommer l’auteur 39, Gabriel Jars profita d’un voyage en
Hollande pour observer les fours locaux et envoyer un mémoire
sur ceux- ci 40 (lequel fut repris à l’iden tique dans ses
Voyages métallurgiques 41). Or, il s’agis sait là de fours très proches de
ceux décrits par Gallon, mais cuisant cette fois à la tourbe et non au
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bois : ce nouveau mémoire entre donc encore moins bien dans la
théma tique géné rale que les deux premiers, la tourbe étant peu
employée en France quoique non inconnue. Il n’en fut pas moins
inclus dans la nouvelle édition de la Description, ainsi qu’un
quatrième texte à propos des tuile ries suédoises, envoyé par des
corres pon dants de l’Académie de Berlin 42. Cette même nouvelle
mouture complété fut ensuite reprise dans le Supplé ment
à l’Encyclopédie en 1776 43, lequel ne complé tait pas réel le ment mais
plutôt rempla çait les articles de l’Encyclopédie jugés trop faibles (en
parti cu lier celui sur la brique avec les expli ca tions embrouillées de
de Vandenesse 44). Ce fut toujours ce même docu ment qui fut enfin
publié dans l’Ency clo pédie Panckoucke en 1782, les planches étant
pour leur part regra vées sans modi fi ca tion importante 45. En résumé,
cette dernière publi ca tion était donc direc te ment issue de la
Descrip tion des arts et métiers de 1763, via quelques inter mé diaires
ayant globa le ment plus appauvri (par des simpli fi ca tions) ou
complexifié (par des ajouts juxta posés) que réel le ment enrichi
le texte 46.

Cette conclu sion est d’autant plus impor tante
que l’Ency clo pédie Panckoucke servit elle- même de texte de
réfé rence, selon un processus iden tique, pendant toute la première
moitié du XIX  siècle : après une inter rup tion pendant le premier
quart du siècle, de nouvelles publi ca tions appa rurent à partir de 1827,
chacune reco piant encore une fois ce même texte 47, en y ajou tant
éven tuel le ment quelques obser va tions supplé men taires ou des
descrip tions des machines publiées dans la litté ra ture
tech nique périodique 48. Ce phéno mène perdura jusqu’au Traité des
arts céramiques de Bron gniart en 1844 49, lequel effectua une synthèse
des diffé rents types de connais sances dispo nibles alors, et qui lui- 
même devint la nouvelle réfé rence reco piée par les nouveaux
traités jusqu’au Guide du briquetier de Lejeune en 1870 50. On peut
ainsi constater la persis tance de ces textes tech niques sur des
périodes pouvant atteindre, voire dépasser le siècle, décri vant des
situa tions souvent bien éloi gnées de la pratique habi tuelle fran çaise,
ceci étant prin ci pa le ment dû à une volonté de rassem bler et publier
des infor ma tions au moindre effort de la part de leur rédacteurs.
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RÉSUMÉS

Français
La produc tion de terre cuite archi tec tu rale constitue un sujet d'étude de
choix pour analyser les logiques de consti tu tion des discours tech niques
présentés dans les sources ency clo pé diques et assi mi lées. Il est possible de
mettre clai re ment en évidence des phéno mènes de construc tion (ou de
décons truc tion) incré men tielle du savoir tech ni cisé. Surtout, il appa raît que
celui- ci, dans sa présen ta tion, n'était souvent pas lié à un réel
déve lop pe ment des connais sances, mais plutôt à des choix rédac tion nels et
édito riaux effec tués par des intel lec tuels cher chant avant tout à trouver
aisé ment des infor ma tions dans les écrits préexis tants. Le but pour le
rédac teur était géné ra le ment avant tout d'ac croître son propre « capital
social » en publiant des textes dans de pres ti gieux ouvrages liés aux
sociétés savantes de l'époque. Les premiers écrits spéci fi que ment consa crés
à ce sujet, vers la fin du XVII  siècle, étaient des traités d'ar chi tec ture ou des
diction naires commer ciaux, qui se préoc cu paient peu de la forma li sa tion et
de la trans mis sion du savoir pratique de la produc tion. Ces textes, asso ciés
à des traduc tions de la Cyclopædia de Cham bers, ont servi de support pour
la rédac tion de l'Encyclopédie, dont les articles sur la terre cuite
archi tec tu rale ont été rédigés par des néophytes, et les planches
repré sen taient une tuilerie proba ble ment réelle mais très parti cu lière. À la
même époque, la Descrip tion des arts et métiers de l'Aca démie cher chait
plus expli ci te ment à « tech ni ciser » le savoir pratique, mais l'Art
du briquetier regroupe concrè te ment les mémoires de deux ingé nieurs
mili taires décri vant les fours en meule typiques des Flandres, loin de la
pratique fran çaise courante. Ce texte a ensuite été recopié tel quel dans une
série d'écrits tech niques, notam ment l'Ency clo pédie Panckoucke, et ce
jusqu'à la seconde moitié du XIX  siècle.

English
The produc tion of archi tec tural terra cotta is a subject of choice to analyze
logics of consti tu tion of the tech nical discourses presented in the
encyc lo pedic and assim il ated sources. It is possible to clearly high light
phenomena of incre mental construc tion (or decon struc tion) of
tech nic al ized know ledge. Above all, it appears that this one, in its
present a tion, was often not linked to a real devel op ment of know ledge, but
rather to edit orial choices made by intel lec tuals seeking espe cially to easily
find inform a tion in pre- existing writ ings. The writer’s goal was gener ally to
increase his own "social capital" by publishing texts in pres ti gious works
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related to learned soci eties of the time. The first writ ings specific ally
devoted to this subject, towards the end of the 17th century, were
archi tec tural treat ises or commer cial diction aries, which cared little for the
form al iz a tion and trans mis sion of the prac tical know ledge of produc tion.
These texts, together with trans la tions of Chamber’s Cyclopædia, used as a
support for the Encyclopédie, which articles on the archi tec tural terra cotta
were written by neophytes, and the planks repres ented a tilery prob ably
real but very special. At the same time, the Academy’s Descrip tion des arts
et métiers sought more expli citly to "tech ni cize" the prac tical know ledge,
but the Art du briquetier concretely gathers the memories of two military
engin eers describing the typical kiln furnaces of Flanders, far of current
French prac tice. This text was then copied as is in a series of tech nical
writ ings, including the Encyclopédie Panckoucke, until the second half of the
nine teenth century.
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Jean Rondelet, François Coignet et les
nouvelles maçonneries : un exemple de
généalogie des idées et des connaissances
dans la littérature technique au XIX  siècle
Gilbert Richaud

TEXTE

e

Les traités concer nant les tech niques de construc tion au XIX  siècle
semblent avoir eu parfois pour ambi tion de fournir aux lecteurs des
connais sances géné rales, propo sant par exemple occa sion nel le ment
des consi dé ra tions sur les systèmes de clas si fi ca tion permet tant
d'éva luer ainsi les diffé rents maté riaux de construc tion les uns par
rapport aux autres. Ils témoi gnaient alors plus d'une pensée
tech nique que de la tech nique elle- même et nous dési gnent en creux
l'en vi ron ne ment intel lec tuel et culturel de ces connais sances et les
spécu la tions, voire les attentes dont ces tech niques étaient l'objet. Le
Traité théo rique de l'art de bâtir de l'ar chi tecte et tech ni cien Rondelet
en 1802, ou l'ouvrage Bétons agglo mérés appli qués à l'art de construire
de l'in gé nieur et manu fac tu rier Fran çois Coignet en 1861, permettent,
à plus de cinquante ans de distance, de confronter deux modes de
formu la tions concer nant l'ap pa ri tion dans la litté ra ture tech nique en
France à la fin du XVIII  siècle de types de maçon ne ries que l'on peut
quali fier de non conven tion nelles, lesquelles favo ri sèrent à la fin de
l'époque moderne la mise au point d'un maté riau nouveau, créé
entiè re ment par l'homme et tota le ment dédié à la construc tion. Selon
l'his to rien de l'ar chi tec ture Peter Collins, ces maçon ne ries avaient un
système struc turel commun consis tant à pilonner des maté riaux
(terre, mortier et/ou graviers) dans des coffres amovibles en bois, le
tout servant à consti tuer des parois moulées sur le site même des
construc tions. Plus que l'évo lu tion des tech niques, la mise en rela tion
de ces deux ouvrages, que nous voulons briè ve ment proposer ici,
devrait permettre de mieux cerner la dimen sion anthro po lo gique de
l'aven ture tech nique dont ils témoignent.
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Le deuxième volume du premier tome du Traité théo rique et pratique
de l’art de bâtir, publié en 1803, dû à l’archi tecte et tech ni cien
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d’origine lyon naise Jean Rondelet (1743-1829) - élève de Souf flot,
respon sable pendant plusieurs dizaines d'an nées de la construc tion
de l'église Sainte- Geneviève à Paris (aujour d'hui Panthéon), peut être
entendu comme un témoi gnage inté res sant des attentes concer nant
la mise au point de maté riaux nouveaux à l'orée de l'ère indus trielle.
Le volume, entiè re ment dédié aux « compo si tions et [...] prépa ra tion
que l'art a imaginé pour suppléer aux pierres [...] » (l'édi tion de 1827
regroupa l'en semble sous le titre de "pierre arti fi cielle") consacre en
premier lieu douze pages et deux planches à un article inti tulé « du
pisé » 1 (section première,) présen tant, à un public averti, une
tech nique verna cu laire assez répandue dans la région de Lyon, et
illus trée pour la première fois par le natu ra liste Alléon Dullac 2.
Quelques années aupa ra vant, l'ar chi tecte auto pro clamé profes seur
d'ar chi tec ture rurale d'ori gine lyon naise Fran çois Coin te raux (1740-
1830) avait assuré la promo tion de ces procédés en France par la
publi ca tion à Paris, à partir de 1790, de ses quatre Cahiers de l'École
d'ar chi tec ture rurale traduits en sept langues et lus avec un grand
intérêt par tous les grands archi tectes néoclas siques européens 3.
Pour Rondelet, cette tech nique verna cu laire devait être mise en
rela tion, voire servir à la resti tu tion des maçon ne ries antiques « avec
remplis sage en pierre brutes ou blocages » 4 (article VI) ; « La
maçon nerie de ces murs [écrivit- il] paraît avoir été faite (comme
nous l’avons déjà dit), par encais se ment dans des espèces de moules
mobiles faits en planches, à- peu-près comme ceux dont on se sert
pour le pisé » 5. Il rapprocha aussi très vite ce système struc turel du
« béton » tel qu'avaient notam ment l'ha bi tude de le fabri quer les
chau four niers opérant au bord du Rhône et de la Saône lors qu'ils
mélan geaient leur chaux « avec le gravier du Rhône 6 ». L'abbé Rozier
fit les mêmes analo gies, signa lant une appli ca tion de cette tech nique
à la construc tion de caves voûtées en « bléton » dans les envi rons de
Lyon et dont la construc tion s'éta lait sur deux ans 7. Rondelet traçait
aussi les pers pec tives de ce système struc turel :

Ce genre simple, qui permet tait [durant l'an ti quité] d’employer des
milliers d’ouvriers à la fois, et qui se prêtait à l’exécu tion de toutes
sortes de formes, rendait possible ce qui aurait été d’une diffi culté
insur mon tables par les autres moyens 8.
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En souli gnant les inter re la tions entre les tradi tions érudite et
verna cu laire, il préci sait indi rec te ment quelques enjeux concer nant
l'usage de ces procédés à l'orée de la révo lu tion indus trielle, et
notam ment comment se consti tuait une sorte de culture tech nique
moderne nouvelle. Il s'agis sait de mettre au point une tech nique
capable non seule ment d'at teindre le domaine de l'ar chi tec ture, à
l'instar des monu ments romains, mais aussi de répondre à tous les
besoins de l'hu ma nité. C’est aussi ce que tenta de faire Coin te raux,
sous la Révo lu tion et l'Em pire, pour qui le pisé de terre était apte à
servir le programme nouveau que consti tuait selon lui « la cabane du
pauvre ». La pensée d'un maté riau nouveau, pour ne pas dire une
nouvelle maté ria lité (au sens définit par Antoine Picon), se mettait
ainsi en place peu à peu.

3

En portant sans doute le plus loin les expé ri men ta tions sur les parois
moulées mono lithes et les pierres arti fi cielles au milieu du XIX  siècle,
les réali sa tions et publi ca tions de l'in gé nieur et manu fac tu rier
Fran çois Coignet (1814-1883) consti tuèrent un premier achè ve ment
des attentes expri mées par Rondelet. Coignet béné ficia d'avan cées
tech niques consi dé rables. L'in gé nieur Joseph Vicat, à partir de 1818,
avait établit de façon défi ni tive des dosages scien ti fiques précis
permet tant d'ob tenir des mortiers dont la résis tance allait, a- t-on pu
écrire, être multi pliée par douze en quinze ans. Né en 1814, égale ment
à Lyon comme Rondelet et Coin te raux, Coignet tira profit de la
culture tech nique locale, à l'oc ca sion de l'agran dis se ment de la
deuxième usine fami liale de produits chimiques, route d'Hey rieux
dans les envi rons de Lyon, où il nous dit avoir été l'un des tout
premiers à utiliser la tech nique néover na cu laire du pisé de mâchefer.
Selon cette tech nique, un mélange de chaux et de résidu de la
combus tion des hauts four neaux ou des machines à vapeur était
compacté manuel le ment dans des coffrages en bois amovibles
analogues à ceux utilisés pour le pisé de terre. C'est en 1853, lors de la
créa tion d'un troi sième établis se ment à Saint- Denis, dans la région
pari sienne, qu'il démontra son grand intérêt pour la mise au point de
nouveaux maté riaux suscep tibles selon lui de répondre aux besoins
d’une société idéale de type fourié riste, mouve ment avec lequel il
conserva de nombreuses attaches. Après avoir construit en pisé de
mâchefer, puis à l'aide de mortiers plus sophis ti qués, une maison et
une usine contigüe, il déploya ses procédés sur des édifices
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expé ri men taux de taille d'abord modeste, mais décrits comme
« mono lithes » car réalisés en « béton dit agglo méré », tant pour les
murs que pour les plan chers et les couvertures.

En 1861, Coignet publiait son ouvrage principal Bétons agglo mérés
appli qués à l'art de construire notam ment à l'état de mono lithe et à
l'état de pierres artificielles 9. Contrai re ment à celui de Rondelet,
l'ou vrage est tota le ment dépourvu d'illus tra tions, lesquelles
accom pa gnaient cepen dant les nombreux brevets qu'il déposa
pendant plus de trente ans. Il s'agit ainsi moins d'un manuel que d'un
mani feste, une sorte de bilan ou d'in ven taire des résul tats de ce que
l'on pour rait nommer ses « expé riences analy tiques ». Coignet y
souli gnait les avan tages des maté riaux qu'il avait mis au point et
présen tait un large éven tail des appli ca tions de ses maçon ne ries aux
grands travaux d'hy drau lique (digues, réser voirs ponts, aque ducs) et
aux grands travaux d'art. Il s'agis sait selon lui d'un maté riau universel,
pouvant servir à la construc tion de rues souter raines, de théâtre, de
thermes et de villes entières. En fin de compte, Coignet faisait valoir
qu'il avait en réalité intro duit une véri table révo lu tion de l'art de
construire, un « complé ment oublié à la théorie de M. Vicat » 10. Il
démon trait qu'il avait été l'un des tout premiers à utiliser les premiers
bétons hors du sol alors que leurs usages s'étaient jusque- là
cantonnés à des ouvrages hydrau liques ou enterrés ; ses expé riences
en ateliers sur les pierres factices lui ayant aussi permis,
paral lè le ment, de maîtriser la texture et la couleur, autre ment dit
l'ap pa rence même de ses maté riaux. Il restait, écrivit- il, « une
diffi culté plus grande encore peut- être, celle d'or ga niser les moyens
indus triels et finan ciers d'ob tenir une réali sa tion géné rale pratique de
nos procédés » 11. Une dizaine d'an nées d'ex pé riences et la
colla bo ra tion d'in gé nieurs chevron nées lui avaient en effet permis de
créer en 1862 la Société centrale des bétons agglo mérés système
Coignet, laquelle déploya durant une dizaine d'an nées un véri table
savoir- faire tant sur les maté riaux que sur leur produc tion désor mais
méca nisée, voire indus tria lisée, notam ment à l'oc ca sion de la
construc tion de l'église Sainte- Marguerite du Vésinet (1862-1864),
d'im por tants ouvrages d'art et d'im meubles de logements.

5

Même si il est para doxal de constater que les ouvrages de Rondelet et
de Coignet se sont en quelque sorte croisés sans se voir - Coignet ne
cita jamais l'ou vrage de Rondelet pour tant bien connu par plus de
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NOTES

1  Jean RONDELET, Traité théo rique et pratique de l’art de bâtir, à Paris, chez
l’auteur, enclos du Panthéon, 1803, p. 228-247.

2  Alléon DULAC, Mémoires pour servir à l’histoire natu relle des provinces du
Lyon nais, Forez et Beaujolais, à Lyon chez Claude Cizeron, 1765.

3  François COINTEREAUX, École d’archi tec ture rurale, ou Leçons par lesquelles
on apprendra soi- même à bâtir soli de ment les maisons de plusieurs étages
avec la terre seule, ou autres maté riaux les plus communs et du plus vil prix, à
Paris, chez l’auteur, grande rue verte, faubourg Saint- Honoré, n  15 ; ou dans
son atelier, même faubourg, au Colisée, près des Tuile ries. Et chez les
prin ci paux libraires de Paris et des provinces, 1790.

4  J. RONDELET, op. cit., p. 340.

5  Ibid. p. 341.

6  M. FOUR CROY DE RAMECOURT, « Art du chau four nier », dans Descrip tions des
Arts et Métiers, faites ou approu vées par Messieurs de l’Académie Royale des
Sciences, volume 4, à Paris, chez Saillant & Nyon, rue S. Jean de Beau vais ;
chez Desaint, rue du Foin Saint Jacques, 1766, p. 51.

7  Abbé ROZIER, Cours complet d'agri cul ture théo rique, pratique, écono mique,
et de méde cine rurale et vété ri naire ; suivi d’une Méthode pour étudier

quinze réédi tions, dont les dernières igno raient réci pro que ment les
expé riences de Coignet, l'his to rien peut néan moins tenter
aujour d'hui de retisser en quelque sorte les liens qui unissent ces
savoirs consti tués d'ex pé riences et d'at tentes concer nant des
maté riaux de substi tu tion, souli gner les conti nuités et les inno va tions
de cette histoire complexe et en souli gner les étapes et les premiers
abou tis se ments. Coignet avait amené à son point conclusif
l'es pé rance d'un nouveau maté riau, cette « synthèse des opéra tions
de la nature » attendue depuis le XVIII  siècle. Exposée au regard, la
maté ria lité de ces nouvelles maçon ne ries rentrait dans le domaine du
sensible, autre ment dit de l'ar chi tec ture, et c'est avec raison en fin de
compte que l'in ven teur prévit que l'art de bâtir devait trouver dans
ces procédés « une puis sance nouvelle et inconnue » qu'avait aussi à
sa manière entrevue Rondelet dès le début du siècle.
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l’Agri cul ture par prin cipes : ou Diction naire universel d’agri cul ture,
tome second, à Paris, rue et hôtel Serpente, 1782, p. 244-246.

8  J. RONDELET, op. cit., p. 342.

9  François COIGNET, Bétons agglo mérés appli qués à l’art de construire,
notam ment : à l’état mono lithe, et à l’état de pierres artificielles, Paris,
Librairie scien ti fique, indus trielle et agri cole E. Lacroix, 1861.

10  Ibid. p. 67.

11  Ibid. p. 306.
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Sources et transmission des savoirs
musicaux du XVI  au XVIII  siècle - les flûtes
à bec et la restitution sonore historiquement
informée
Sources and transmission of musical knowledge from the 16th to the 18th
century - recorders and historically informed sound restitution

Marion Weckerle

TEXTE

e e

Dans l’étude de la musique ancienne euro péenne, les moda lités de
trans mis sion des savoir- faire musi caux à l’époque moderne jouent un
rôle fonda mental. Le courant de la musique histo ri que ment informée,
lequel émergea dans les années 1970, consiste à inter préter les
réper toires Renais sance et baroque (soit du XVI , XVII  et de la première
moitié du XVIII  siècle) en s’inspi rant des instru ments d’époque, des
tech niques de jeu asso ciées et des règles esthé tiques histo riques. La
maîtrise d’un instru ment requiert l’appren tis sage d’habitus : posture
du corps, tenue de l’instru ment, contrôle du souffle, emploi des
lèvres et des doigts. Nous nous plaçons réso lu ment dans une variante
parti cu lière de ce courant, dont le but est, plutôt que de s’inspirer de
l’histoire pour la créa tion d’inter pré ta tions contem po raines, la
resti tu tion la plus exacte et docu mentée possible de ces réper toires
et des tech niques de jeu des instruments.

1

e e

e

Nous nous inté res sons dans cet article à la famille des flûtes à bec,
dont le mode d'émis sion sonore utilise le prin cipe du sifflet.
Lorsqu’on souffle dans l’instru ment, le bouchon (ou bloc) inséré dans
le bec de l'ins tru ment, et le biseau droit sculpté, font se diviser l’air en
deux flux : l’un ressort de l’instru ment par la fenêtre, l’autre continue
dans le tuyau. Le place ment des doigts permet de réduire ou allonger
arti fi ciel le ment la longueur du tuyau et de réaliser les
diffé rentes notes.

2

La flûte à bec est un instru ment perti nent pour étudier la nature et la
moda lité des savoirs transmis à l'époque moderne, ainsi qu'aux
histo riens contem po rains. En effet, popu laire durant la Renais sance

3
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Tableau : Répar ti tion spatio- temporelle des sources textuelles

et la période baroque (du début du XVII  siècle à 1750 par conven tion
en histoire de la musique), elle fut quasi ment oubliée à la fin du
XVIII  siècle au profit d'autres instru ments, avant d'être redé cou verte
au début du XX  siècle. Ainsi, elle n'a pas connu d'évo lu tion majeure au
niveau de sa facture ; ses formes baroque et renais sance conti nuent
d'être copiées et d'ins pirer les facteurs actuels de flûte.

e

e

e

Les sources dispo nibles sont rela ti ve ment variées, mais parfois
lacu naires sur certains points et hété ro gènes dans le temps. Elles
sont plus nombreuses au XVIII  siècle, parti cu liè re ment au Royaume- 
Uni, ce qui est corrélé avec le déve lop pe ment de la publi ca tion
d'ou vrages didac tiques destinés au marché des amateurs de musique.
Nous dispo sons de sources de la première moitié du XVII  siècle et de
la fin du siècle, mais avec un hiatus entre les années 1650 et 1677. De
plus, leur nature et les infor ma tions appor tées évoluent dans
le temps.

4

e

e

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/305/img-1.jpg


Les Carnets du LARHRA, 1 | 2017 | 2018

Les traités de réduc tion en art du XVI  siècle de Virdung, Ganassi,
Agri cola et Jambe- de-Fer 1 n’ont pas pour voca tion d’ensei gner le jeu
de ces instru ments mais four nissent tout de même des tabla tures,
c'est- à-dire des schémas expli ca tifs indi quant le place ment des
doigts pour produire les diffé rentes notes, et d’autres infor ma tions
rares par ailleurs. Les repré sen ta tions de partie ou tota lité des
instru ments de la famille dans ces traités sont égale ment les sources
visuelles servant de base à la facture de répliques d’instru ments de la
Renais sance. L’écrit de Ganassi n’est pas un traité de réduc tion en art
à propre ment parler, mais un recueil expli quant par l’exemple
comment faire des dimi nu tions : un procédé indis pen sable pour jouer
la musique de la Renais sance dans le « goût » de l’époque, consis tant
pour l’inter prète à enri chir lui- même ou elle- même une mélodie en
divi sant les notes de la parti tion en notes plus courtes. Le traité
anonyme du XVI  siècle rédigé en allemand 2 ne fournit pas
d'in di ca tion théo rique, mais unique ment les doigtés à appli quer pour
jouer d'une flûte à bec en sol, accom pagné de quelques exer cices
pour débu tant visant à les maîtriser : gammes et exer cices
d'in ter valles et de rythme simples. À l’excep tion donc de cet ouvrage
et de celui de Ganassi, les traités dispo nibles au XVI  siècle sont
destinés aux lettrés, listant un état de connais sances
ency clo pé diques, mais ne servent pas à la pratique des instru ments,
contrai re ment à des sources plus tardives.

5 e

e

e

Le traité d'Au relio Virgi liano, en trois tomes, est un traité de 1600
consacré à la dimi nu tion s'adres sant à diffé rents instruments 3. Le
premier volume est unique ment constitué d'exemples de dimi nu tions
sans dési gner un instru ment parti cu lier, mais les tessi tures de ces
parti tions peuvent s'ap pli quer aux flûtes à bec. Le deuxième tome est
un recueil de pièces qui s'adressent aux flûtes à bec (« Flauti »),
cornets à bouquin, violons et traversos. Le troi sième consiste en une
suite de tabla tures et d'illus tra tions de diffé rents instru ments,
compor tant une page de tabla ture de flûte en sol, mais sans autre
infor ma tion. Le traité se concentre donc sur des éléments de jeu et
évacue tota le ment les connais sances théo riques sur la musique ou les
instru ments, contrai re ment aux écrits de Michael Praetorius 4 et de
Marin Mersenne 5.

6
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Figure : « Famille des flûtes à bec, Planche IX »

Michael PRAETORIUS, De Orga no gra phia, Syntagma Musicum, vol. 2, 1619, Domaine public.

L'ou vrage de Prae to rius, par la richesse de la planche consa crée aux
flûtes à bec, permet de visua liser la famille entière, des plus grandes
flûtes basses jusqu'à la plus petite flûte à bec, la garklein (« toute
petite » en alle mand). Flûtes droites construites dans une seule pièce
de bois, les plus grandes sont munies d'un dispo sitif de double clé et
d'une fontanelle 6, avec les six trous alignés sur le devant de
l'ins tru ment, ce qui permet tait au moins théo ri que ment au flûtiste de
posi tionner sa main gauche en haut et la droite en bas, ou le
contraire, selon ses préfé rences person nelles. La possi bi lité
d'in ter changer les mains est égale ment rapportée dans les traités de
Mersenne et de Trichet 7, et semble dispa raître à partir du milieu du
XVII  siècle en faveur de l'adop tion d'une tenue stan dard : main gauche
en haut, main droite en bas. La gravure repré sen tant un flûtiste à bec
dans l'ou vrage de Weigel repré sente une tenue de jeu main droite en

7
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haut, main gauche en bas, mais il s'agit le plus proba ble ment d'une
erreur de gravure 8. En effet, toutes les autres sources du XVIII  siècle
préco nisent l'autre tenue. Le traité anonyme britan nique de 1750
illustre bien la possi bi lité d'er reurs de gravure : le texte indique
clai re ment que les mains doivent être posi tion nées gauche en haut et
droite en bas, tandis que la gravure, mani fes te ment erronée,
repré sente le contraire 9. Du fait de la simpli cité de la facture de la
flûte à bec, ne néces si tant pas l'ajout de clés comme sur les haut bois
ou les clari nettes à l'ex cep tion des flûtes basses, l'in ter chan gea bi lité
des mains aurait pu perdurer, mais la tenue s'est stan dar disée au
milieu du XVII  siècle pour s'ali gner sur celle des autres instru ments,
et la facture des flûtes également.

e

e

Les formes des flûtes à bec conser vées du XVI  et du XVII  siècle
corres pondent effec ti ve ment à ce qui est repré senté sur
cette planche 10, ainsi qu'à d'autres repré sen ta tions dans les sources,
comme une édition du Der Fluyten Lust- hof de Jacob van Eyck 11. La
garklein n'a que trois trous sur cette planche, mais cela provient
vrai sem bla ble ment des diffi cultés à graver de manière réaliste un
instru ment si petit ; une flûte à trois trous serait un galoubet, et l'on
trouve par ailleurs des répliques de flûtes à bec garklein
« Prae to rius » parfai te ment fonc tion nelles. Les flûtes à bec dites
baroques, appa rais sant au milieu du XVII  siècle et servant de base aux
flûtes modernes produites aujour d'hui, se distinguent des flûtes
Renais sance par un aspect plus élaboré dans leur déco ra tion, ainsi
que la possi bi lité de démonter la flûte en trois parties, et la posi tion
du double trou en bas de l'ins tru ment systé ma ti que ment à droite, ce
qui concorde avec la stan dar di sa tion de la tenue de jeu néces si tant de
posi tionner la main gauche en haut et la main droite en bas. Le
double trou est ainsi systé ma ti que ment bouché par le petit doigt de
la main droite.

8 e e

e

Durant la seconde moitié du XVII  siècle et au XVIII  siècle se déve loppe
un nouveau type de publi ca tion proli fique : les méthodes
d'ap pren tis sage des diffé rents instru ments du XVIII  siècle, desti nées à
une pratique de loisir et s'adres sant aux bour geois amateurs de
musique, rédi gées et éditées par des profes seurs de musique mais
aussi des libraires et vendeurs d'ins tru ments de musique. Ces
publi ca tions existent donc aussi bien pour le violon ou la clarinette 12

que la flûte à bec baroque. La démarche est en fait contraire à celle

9 e e

e
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de la réduc tion en art : elle consiste à fournir les infor ma tions
néces saires pour connaître les bases du jeu de l’instru ment et pouvoir
jouer rapi de ment des morceaux à la portée de débu tants, mais la
théorie de la musique est réduite au minimum et prend donc peu de
place dans l'ou vrage, suivie de nombreuses pages d'exer cices et de
morceaux simples de quelques lignes à jouer. L'ou vrage se contente
donc géné ra le ment d'ex poser les notions de solfège néces saires à la
lecture des parti tions, c'est- à-dire le nom des notes et la nota tion des
rythmes, et les doigtés à appli quer sur les trous de l'ins tru ment pour
produire chaque note, géné ra le ment sous la forme de tabla tures.
Dans une partie des sources britan niques, pour aider le flûtiste
débu tant, les doigtés sont indi qués sous chaque note dans les
premiers morceaux. Les plus complètes expliquent le prin cipe de
trans po si tion, pouvant être utile lors qu'on joue en forma tion de
musique de chambre, comment orne menter à la flûte à bec, et
comment arti culer – c'est- à-dire comment réaliser la sépa ra tion ou la
liaison des notes avec la langue. Par ailleurs, ces méthodes ne
donnent pas d'in for ma tions sur la famille des flûtes à bec, et les
tabla tures four nies s'ap pliquent en très grande majo rité à la flûte alto
en fa.

Le traité de Bisman tova (1677) est parti cu liè re ment inté res sant, car le
premier à détailler la tech nique de jeu de la flûte au- delà des doigtés :
outre le place ment des orne men ta tions telles que les trilles et les
diffé rentes manières de décom poser des notes, il indique les
diffé rents coups de langue à maîtriser. Il en compte quatre et insiste
sur la douceur de son recher chée dans la flûte à bec, conseillant ainsi
de préférer la syllabe « de » dans l'ar ti cu la tion avec la langue. Les
instruc tions sur les tech niques d'ar ti cu la tion et d'or ne men ta tion par
la dimi nu tion ou l'ajout de trilles sont les mêmes jusqu'à la fin du
XVIII  siècle ; la seule évolu tion consiste en un intérêt moins marqué
pour la dimi nu tion au profit d'or ne men ta tions plus ponc tuelles et de
trilles. L'em pla ce ment de ceux- ci est géné ra le ment indiqué dans les
morceaux de la méthode.

10

e

Les sources péda go giques dispo nibles pendant la seconde moitié du
XVII  siècle et le XVIII  siècle présentent la flûte à bec, et parfois le
flageolet, comme des instru ments d’agré ment, agréables à l’écoute,
agréables égale ment à apprendre car faciles, et propres à être joués
dans les jardins, notam ment pour imiter les chants d’oiseaux, voire
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ensei gner des mélo dies aux oiseaux domes tiques. Ces sources
s’adressent donc aux lecteurs de classe socio- économique aisée
dési reux d’apprendre la musique pour se divertir, divertir leur
entou rage et peut- être susciter l’admi ra tion. C'est un trait se
retrou vant dans les gravures accom pa gnant les textes montrant un
flûtiste debout dans un jardin ou en inté rieur dans une posi tion
détendue. La publi ca tion en 1715 du recueil de pièces donnant des
pistes par le biais de diffé rentes mélo dies, et de diffé rentes tona lités
appli cables pour l’imita tion de chants d’oiseaux appré ciés comme la
linotte et le rossignol, BirdFancyer’s Delight, est un exemple
repré sen tatif de ce goût.

Bien que présentant l’instru ment comme facile, les auteurs n’hésitent
pas à insister sur l’impor tance de l’orne men ta tion : pour fournir des
inter pré ta tions jugées belles, le musi cien devait abso lu ment maîtriser
les orne ments et l’arti cu la tion avec la langue, alors qu’orne menter
une parti tion en divi sant les notes, en rajou tant soi- même des trilles
et des accents, est une esthé tique de l’impro vi sa tion qui se perdit
complè te ment à l’époque clas sique (1750-1800) et roman tique (le
XIX  siècle). Cepen dant, la tessi ture, c'est- à-dire l'étendue des notes
que peut émettre la flûte, présentée dans les méthodes, n'ex cède pas
les deux premières octaves 13, alors qu'il est possible de jouer
plusieurs notes supplé men taires. On peut penser que la troi sième
octave était jugée trop tech nique pour une pratique amateur, ou peu
esthé tique car plus perçante, sur un instru ment recherché pour la
douceur du timbre. Dans les méthodes du XVIII  siècle est égale ment
expliqué le prin cipe de trans po si tion, consis tant à décaler toute une
parti tion d'un inter valle de notes donné. Savoir trans poser pouvait
être utile pour jouer en groupe avec voix et d'autres instru ments, ou
arranger des morceaux initia le ment écrits pour violon ou voix,
puisque ces sources traitent de la flûte à bec en fa, une flûte
trans po si trice – contrai re ment aux flûtes en ut comme la soprano.
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Bien que l'iden ti fi ca tion de l'ins tru ment ne laisse pas de doute, les
méthodes le dési gnent rare ment avec l'ex pres sion « flûte à bec »,
hormis dans les titres, comme par exemple les méthodes de Jacques
Hote terre, mais plus souvent évoquent la « flûte douce » ou « flûte
d'An gle terre ». Le traité de Bisman tova la désigne sous le nom de
flûte italienne : « Flauto italiano ». Il s'agit proba ble ment moins
d'at tri buer à l'ins tru ment une origine italienne qu'à le distin guer
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clai re ment du flageolet, appelé petite flûte fran çaise : « Faso letto, o’
Flau tino Fran cese ». Elle n'est cepen dant pas à confondre avec la flûte
d'Al le magne qui, elle, désigne toujours la flûte traversière.

Ainsi, ces sources venaient compléter l’ensei gne ment oral d’un maître
de musique ou tenter de s’y substi tuer en trans po sant, par le support
écrit, les tech niques de jeu de l’instru ment, et trans mettre le bon
goût de l’époque en expo sant les diffé rents types d’orne men ta tion. Le
trai te ment de l’orne men ta tion même montre les limites des
méthodes écrites : les diffé rents types sont expli cités, et des
exemples sont fournis, mais au moyen de mélo dies rela ti ve ment
simples. Ces textes ne nous renseignent donc pas sur l’appro pria tion
de l’art de l’orne men ta tion baroque par les virtuoses dans les
compo si tions les plus diffi ciles, et n'ex ploitent pas la tota lité des
possi bi lités de l'ins tru ment. Les tech niques de jeu les plus abou ties et
les plus virtuoses étaient donc vrai sem bla ble ment apprises orale ment
avec un maître de musique.

14

Bien que la flûte à bec ait trouvé une place dans les orchestres, pour
le jeu de pièces à gros effec tifs comme la Missa Salisburgensis de
Biber au XVII  siècle, des cantates de Bach ou encore du
réper toire concertant da camera dans la première moitié du
XVIII  siècle, comme plusieurs concerti de Vivaldi, l'ins tru ment fut
délaissé à la fin du XVIII  siècle au profit d'ins tru ments plus modernes
comme la flûte traver sière, dotés d'une tessi ture plus grande et plus
adaptés aux exigences de puis sance sonore et d'es thé tique requis par
les réper toire clas sique et roman tique. Ses premières
recons truc tions au XX  siècle, et ses déve lop pe ments ulté rieurs pour
repo pu la riser l'ins tru ment, reposent donc large ment sur ses formes
anciennes baroque et renaissance.
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À travers l'exemple de la flûte à bec, on peut constater l'im por tance
des allers- retours entre le contenu des traités dispo nibles et les
instru ments du point de vue de leur orga no logie, pour avoir une
compré hen sion des connais sances, de l'es thé tique et des pratiques
de jeu de la flûte à l'époque moderne. Ainsi, au XVI  siècle, les traités
trans mettent des connais sances érudites mais qui n'ont pas voca tion
à ensei gner le jeu des instru ments, tandis que le XVII  et le XVIII  siècles
évoluent de plus en plus vers une mini ma li sa tion de la théorie pour
permettre un jeu agréable et immé diat en tant que loisir. Cette

16

e

e e



Les Carnets du LARHRA, 1 | 2017 | 2018

NOTES

1  Sebas tian VIRDUNG, Musica getut scht, Bâle, s.n., 1511, s. p. ; Silvestro GANASSI,
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3  Aurelio VIRGILIANO, Il Dolci melo, 1600, s.n., s.l., 3 vol.

orien ta tion permet de mettre par écrit – et de retrouver – des
tech niques qui ont disparu des courants musi caux ulté rieurs comme
l'or ne men ta tion par la dimi nu tion, mais laisse égale ment certains
aspects de l'ins tru ment de côté proba ble ment ensei gnés orale ment
par un profes seur de musique, comme sa tessi ture réelle, plus
exploitée dans le réper toire contemporain.

De plus, s'in té resser à cet instru ment pratiqué prin ci pa le ment par
des amateurs constitue une porte d'en trée vers la resti tu tion de la
musique amateur et popu laire ancienne, alors que l’histoire de la
musique euro péenne est géné ra le ment centrée sur la musique
savante écrite. En outre, un examen attentif des traités survi vants est
indis pen sable à la pratique de la musique histo ri que ment informée
pour une démarche scien ti fique rigou reuse, et devrait être
systé ma tique. En effet, la musique histo ri que ment informée, initiée
dans les années 1970, est un courant musical consis tant à repro duire
le réper toire ancien, prin ci pa le ment baroque, et est toujours actif,
notam ment au travers de festi vals comme Ode Muziek à Utrecht
(Pays- Bas). Cepen dant, de nombreux musi ciens, formés à la pratique
d'un ou de plusieurs instru ments mais pas à la recherche dans une
démarche histo rienne, conti nuent d'uti liser des instru ments dont la
facture ne corres pond pas aux instru ments employés histo ri que ment
et s'ins pirent du réper toire ancien plus qu'ils ne le restituent.
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RÉSUMÉS

Français
Dans l’étude de la musique ancienne euro péenne, la trans mis sion des
savoir- faire de maître à élève joue un rôle fonda mental depuis l’époque
moderne, puisqu’elle se fait majo ri tai re ment de manière inter per son nelle et
orale. Ce fait posé, comment peut- on resti tuer de manière histo ri que ment
correcte et perti nente les tech niques de jeu des instru ments ainsi que les
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styles d’inter pré ta tion du réper toire de la Renais sance (XVIe siècle) et
baroque (XVIIe- début XVIIIe siècle) ? L’analyse des moda lités
d’ensei gne ment de ces tech niques de jeu et leur resti tu tion passent donc
par l'ana lyse de divers types de sources, ainsi que par l’expé ri men ta tion sur
instru ments d’époque ou répliques. Une telle approche de la musique
ancienne, comme démarche de resti tu tion la plus docu mentée possible,
néces site l’usage étendu des méthodes d’analyse histo riques et
archéo lo giques des sources textuelles, icono gra phiques, et maté rielles (les
instru ments). La présente étude se propose d’inter roger les traités de
réduc tion en art, les méthodes, l’icono gra phie, et les recueils de parti tions
origi naux, en illus trant le propos instru ments à la main. Il s’agit de mettre
en exergue leurs spéci fi cités en tant que sources, à la fois d’appren tis sage et
de pratique musi cale, mais égale ment les effets de source induits. En
parti cu lier, la docu men ta tion exis tante sous forme de traités et de
méthodes doit être recoupée avec d’autres types de sources, car elle était
destinée à un marché amateur bour geois suppo sé ment accom pagné d’un
profes seur ou maître de musique, et ne renseigne ni sur les pratiques
popu laires, ni sur celles des solistes. Les instru ments choisis comme cas
d’étude sont la famille des flûtes à bec ou flûtes douces. En effet, non
seule ment flûtes à bec n’ont pas évolué dans leur facture instru men tale et
leur jeu pour inté grer les orchestres, mais ces instru ments et leurs usages
dans la musique popu laire ont été complè te ment oubliés. Par ailleurs, si les
flûtes à bec ont été redé cou vertes et à nouveau fabri quées au XXe siècle,
elles ont fait l’objet de peu de travaux et sont peu appré hen dées en tant
qu’instru ments histo riques de la période moderne propres à faire l’objet
de restitutions.

English
The oral trans mis sion of know ledge from masters to students plays is a key
role in the study of ancient European music. How then can we recreate the
playing tech nics and inter pret a tion styles of the Renais sance and baroque
reper toires in a histor ic ally correct and accurate way? Both the study of
several kinds of sources and exper i ments on ancient instru ments (or
replicas) might allow researchers to discover how these playing tech nics
were taught and how to repro duce them. Histor ical and archae olo gical
work on textual, icon o graph ical and phys ical sources (instru ments
them selves) is required. This study analyses treaties, methods, icon o graphic
sources and original scores collec tions. It focuses on the flutes family.
These instru ments have not evolved to join orches tras, and their use in
popular music has been totally forgotten. Flutes have not been studied as
early modern instru ments, nor have they been subject to histor ic ally
informed restitutions.
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Entendre la musique du passé : ce que la
pratique des instruments anciens peut
apprendre aux historiens
Axelle Chassagnette

TEXTE

Le travail de resti tu tion sonore présenté par Marion Weckerle
constitue sans doute pour la plupart des histo riens un usage très
parti cu lier des sources anciennes. Il s'agit, au moyen des sources
écrites, mais aussi de la recons ti tu tion et de l'usage des instru ments
anciens, de faire entendre la musique du passé, telle qu'elle a pu être
jouée à l'époque moderne. En ce sens, cette recherche comporte sans
aucun doute un intérêt scien ti fique propre : comprendre l'usage que
les sociétés des XVI , XVII  et XVIII  siècles pouvaient faire des flûtes à
bec et des formes diverses qu'elles revê taient. Cette étude rencontre
donc la plupart des ques tion ne ments des histo riens inté ressés à la
compré hen sion des cultures d'An cien Régime. Comme dans d'autres
domaines de l'étude des sociétés, la compré hen sion des usages de la
musique révèle des diffé ren cia tions sociales impor tantes, des
marques de distinc tion, une asymé trie entre la rela tive profu sion des
sources (musi cales ou autres, notam ment écrites) témoi gnant des
pratiques musi cales, artis tiques et esthé tiques des couches sociales
les plus aisées, et la plus grande rareté de celles qui permet traient de
mettre au jour la nature de ces mêmes pratiques dans les sphères
sociales plus modestes, en parti cu lier rurales. À ce titre, l'étude des
flûtes présente un intérêt tout parti cu lier, puis qu'il s'agit d'un type
d'ins tru ment de construc tion rela ti ve ment aisée, peu onéreuse, et qui
a existé dans les sociétés humaines les plus diverses depuis des
temps très anciens. Dans le cas des flûtes à bec de la tradi tion
occi den tale, spéci fi que ment étudiés par Marion Weckerle, leur
exis tence semble attestée dès le XIV  siècle 1. Ce statut d'ins tru ment
simple a assuré à la flûte une présence impor tante, non seule ment
dans la conti nuité des siècles, mais aussi dans l'épais seur des sociétés
à une époque donnée. Mais cette recherche fournit aussi une
occa sion de faire entendre (autant qu'il est possible) les sons et la
musique du passé dans un but de récréa tion et de produc tion d'un
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plaisir esthé tique au présent. Cela ouvre la possi bi lité d'une
rencontre concrète du passé dans le temps contem po rain, dans
laquelle la compré hen sion des sources anciennes ne constitue pas
seule ment le fonde ment de la mise en œuvre du récit et de
l'ex pli ca tion histo riques, mais aussi la possi bi lité d'une appré hen sion
des musiques anciennes qui ne soit pas perçue unique ment par le
prisme des construc tions savantes et acadé miques. Ces deux
approches, cepen dant, ne sont en rien contra dic toires :
l'in ter pré ta tion musi cale histo ri que ment informée constitue un
mouve ment d'interprétation de la musique qui associe la pratique
musi cale et les travaux musi co lo giques, histo riques et
muséo gra phiques. Il est aujour d'hui, en Occi dent, surtout connu pour
le travail produit sur la musique baroque à partir des années 1970, en
réac tion à des inter pré ta tions des réper toires anciens long temps
marquées par des pratiques carac té ris tiques des musiques plus
récentes (notam ment de la musique roman tique). Le travail du
mouve ment « baro queux » s'est appuyé dès ses débuts sur l'usage des
instru ments anciens, sur la recherche et la réédi tion d'œuvres
oubliées, et plus large ment sur la compré hen sion des contextes
concrets de l'in ter pré ta tion musi cale dans les sociétés anciennes
(taille et orga ni sa tion des forma tions chorales et instru men tales,
impor tance et formes de l'im pro vi sa tion pour l'or ne men ta tion,
déter mi na tion des diapa sons en usage, etc.).

Dans cette recherche de resti tu tion histo ri que ment informée, la
repré sen ta tion d'œuvres musi cales anciennes dans des condi tions
proches de celles de leur créa tion peut donc susciter de nouvelles
mani fes ta tions d'un plaisir sensitif et esthé tique chez les audi teurs,
mais elle possède aussi la capa cité remar quable de faire entendre
aujour d'hui des sons et des compo si tions produites dans un passé
révolu. Cette remarque, pour prosaïque qu'elle puisse paraître,
rappelle à l'his to rien les enjeux – et les diffi cultés – de l'his toire des
sensi bi lités. Est- il possible de dessiner non seule ment ce que furent
les paysages sonores du passé, mais aussi d'ap pro cher la percep tion
qu'en ont eu les hommes qui s'y trou vaient immergés ? En France,
Alain Corbin est peut- être l'his to rien qui a le plus contribué à faire
connaître cet aspect de l'his toire des sensi bi lités, qui s'ins crit par
ailleurs dans la tradi tion de l'école des Annales, mais aussi des travaux
de Norbert Elias et de l'an thro po logue David Howes 2. Mais bien
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d'autres cher cheurs se sont inté ressés aux sons dans leurs diffé rentes
dimen sions, telles que leurs condi tions d'émis sion, leur
régle men ta tion, et l'en semble des construc tions sociales qui
accom pagnent leur perception 3. Le problème prin cipal auquel sont
confrontés les histo riens dans ces entre prises est d'in ter préter en
termes de produc tion de sons des archives et des sources
litté ra le ment muettes : les bruits et les cris ne peuvent être connus
que par la média tion du texte, voire de l'image. C'est à ce titre que la
resti tu tion actuelle du jeu d'ins tru ments anciens et de leur réper toire
constitue une situa tion tout à fait excep tion nelle, et la quasi- 
réalisation d'un fantasme d'his to rien, en quête d'une appré hen sion
intime du vécu des sociétés passées : en souf flant dans une flûte à
bec de l'époque moderne conservée dans une insti tu tion muséale ou
fabri quée à l'imi ta tion d'un modèle ancien, le musi cien fait entendre
aujour d'hui un son iden tique à celui qui parve nait aux oreilles des
hommes et des femmes des XVI , XVII  ou XVIII  siècle.e e e

Pour autant, quand il s'agit de comprendre l'œuvre musi cale
ancienne, et non la simple émis sion de bruit dans un contexte
pratique donné, la produc tion du son sur un instru ment ancien n'est
pas syno nyme de recréa tion d'une œuvre à l'iden tique, car celle- ci
s'in tègre à un système musical souvent complexe qui comprend de
nombreux para mètres : on peut citer l'exis tence ou l'ab sence de
nota tion, les tech niques du jeu instru mental, la part d'im pro vi sa tion,
les condi tions concrètes du jeu, l'as so cia tion des instru ments et des
voix, et le dispo sitif d'en semble du jeu et de l'au di tion, déter miné par
des circons tances précises (théâ trale, litur gique, mili taire, etc.). Tous
ces aspects peuvent, à des degrés divers et s'ils sont rensei gnés par
les sources, consti tuer la matière première de l'his to rien et
notam ment de l'his to rien des sociétés et des cultures. Sans rentrer ici
dans des consi dé ra tions appro fon dies de philo so phie esthé tique, il
est possible d'af firmer que l'œuvre musi cale ne saurait être réduite à
sa compo si tion ou sa mise à l'écrit (même virtuelle). Comme d'autres
types d'œuvres artis tiques (choré gra phiques et théâ trales,
notam ment), l'œuvre musi cale n'existe vrai ment que dans sa
réali sa tion concrète, à l'in ter sec tion entre la connais sance ou la
repré sen ta tion (écrite, cogni tive ou mémo rielle) de l'œuvre, et son
exécu tion, et donc dans la média tion que permettent l'ins tru ment, la
tech nique instru men tale du musi cien et ce quelque chose d'un peu
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mysté rieux (et a fortiori délicat à appré hender par les histo riens)
qu'est l'interprétation 4. Cette compré hen sion non- réductionniste de
l'œuvre musi cale suppose égale ment que la musique, insé pa rable de
sa produc tion par l'ins tru ment, trouve son origine mais aussi sa
forme et ses infi nies décli nai sons dans le carac tère corporel de
l'usage instrumental 5.

L'œuvre musi cale n'est pas néces sai re ment notée, et ce silence des
sources écrites est sans doute la diffi culté première que rencontre
l'his to rien de la musique. Les musiques savantes renais sante, baroque
et clas sique ont certes été mises à l'écrit, et l'im pri merie s'est très
vite saisie des projets d'édi tion de parti tions. Beau coup ont
cepen dant été perdues ou oubliées, et une part impor tante des
œuvres musi cales anciennes a vrai sem bla ble ment échappé à la
trans crip tion notée. C'est le cas notam ment des musiques dites
« popu laires », qui ont très large ment inspiré les compo si teurs
clas siques, roman tiques et contem po rains, mais qui sont moins bien
connues pour les époques anté rieures, bien que des travaux de
collecte aient existé dès l'époque moderne. On peut mentionner
Atha na sius Kircher (1602-1680), érudit jésuite poly mathe, profes seur
au Collège romain, qui a rassemblé des exemples de mélo dies et de
textes de taren telle, une danse du Sud de la pénin sule italienne 6.

4
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Figure : Atha na sius Kircher, Magnes sive de arte magnetica [1641] 3e édition, Rome,
Hermannus Seheus, 1654, p. 593,

Crea tive Commons.

L'en semble musical L'Arpeggiata, dirigé par Chris tina Pluhar, s'en est
servi pour produire un disque de tarentelles 7. Il s'agit d'un exemple
original d'as so cia tion entre des musi ciens spécia lisés dans la musique
baroque, qui jouent sur des instru ments anciens et s'ap puient sur une
recherche érudite de parti tions, et de musi ciens qui chantent des
mélo dies popu laires dont la tradi tion s'est main tenue jusqu'à nos
jours. Dans ce cas parti cu lier, le savoir- faire des chan teurs permet en
partie de pallier le manque de sources sur les formes d'in ter pré ta tion
des mélo dies trans mises par Kircher.

5

Même lorsque l'œuvre musi cale a fait l'objet d'une forma li sa tion
écrite, son accom plis se ment est soumis aux varia tions de l'exé cu tion,
et donc de l'in ter pré ta tion : elle échappe donc toujours à la
repré sen ta tion idéale préa lable. En ce sens, le jeu sur un instru ment

6
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de musique peut être consi déré comme un exemple para dig ma tique
de la produc tion des savoirs et savoir- faire les plus divers, comme l'a
souligné Chris tian Jacob :

Ces gestes comprennent aussi bien les postures du corps que
l'adresse de la main, le manie ment des mots et des signes que les
opéra tions mentales. Déter minés par les appren tis sages et les
normes en vigueur dans un milieu parti cu lier, ils laissent cepen dant
la place aux varia tions indi vi duelles, de même qu'une parti tion
musi cale se prête à de multiples inter pré ta tions, scolaires et
confor mistes ou géniales.

Pour filer un instant cette méta phore musi cale, c'est l'in ter pré ta tion
qui nous inté resse ici, plus que la parti tion ou les caté go ries
esthé tiques et cultu relles qui permettent de la situer plus ou moins
haut dans une échelle de valeurs. L'in ter pré ta tion est le résultat de
l'en semble des savoir- faire moteurs, senso riels et mentaux qui
donnent au geste sur l'ins tru ment ou à la voix sa préci sion, son
ampli tude, son expres si vité, dans le respect des règles géné riques de
l'écri ture musi cale comme de la parti tion parti cu lière qui est
exécutée, lue en temps réel ou préa la ble ment mémo risée. Nous
cher chons à observer la logique de ces gestes et de ces opéra tions
avant d'écouter la musique 8.

La musique a tradi tion nel le ment fait partie des arts libé raux et de
leur ensei gne ment au sein des facultés de philo so phie des
univer sités, avec les autres disci plines du quadrivium. En ce sens elle
a été consi dérée en Occi dent comme un savoir théo rique, plus
préci sé ment comme la science de l'har monie. L'étude des
propor tions et des phéno mènes physiques de produc tion des sons en
lien avec la construc tion des gammes, des tona lités et des prin cipes
harmo niques en a fait dès l'époque médié vale un domaine proche des
savoirs mathé ma tiques ou mathé ma tisés (astro nomie, géomé trie,
arith mé tique). Cette proxi mité intel lec tuelle explique que de
nombreux savants de l'époque moderne, connus pour leur
inves tis se ment dans l'étude de la nature, aient aussi fait porter leur
recherche sur la musique et la science de l'har monie. C'est le cas
d'Atha na sius Kircher, précé dem ment cité, mais aussi de Marin
Mersenne (1588-1648), éminent repré sen tant de la Répu blique des
Lettres du premier XVII  siècle 9. Mais la trans mis sion de la musique
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et surtout sa mise en œuvre pratique, marquées par une très large
diver sité sociale, supposent égale ment qu'elle ait été appré hendée
comme un savoir- faire, ou un savoir tech nique qui était le plus
souvent (au moins dans la pratique profes sion nelle) transmis
orale ment par un maître. L'ar ticle de Marion Weckerle montre qu'un
assez grand nombre de traités musi caux ont, de la Renais sance à la
période clas sique, constitué des guides dans l'ap pren tis sage du jeu
instru mental des flûtes à bec, donnant par exemple des indi ca tions
pour la pratique de la dimi nu tion dans l'in ter pré ta tion des œuvres
renais santes ou la dispo si tion des doigts sur l'ins tru ment. Ces
sources permettent à l'his to rien d'ap pro cher les « pratiques de la
main », pour reprendre une expres sion de Chris tian Jacob 10.
L'exis tence de ces sources écrites traduit un mouve ment de mise à
l'écrit et de forma li sa tion des savoir- faire à partir de la Renais sance,
qui est commun à de très nombreux domaines tech niques, et qui a
été décrit comme un phéno mène de « réduc tion en art » par les
histo riens des techniques 11. La forma li sa tion écrite et la théo ri sa tion
des savoir- faire (ce que l'on peut donc entendre par « tech no logie »)
n'ont cepen dant pas touché tous les savoir- faire à part égale. Ceux
qui ont le plus fréquem ment fait l'objet de la rédac tion de traités
revê taient souvent un intérêt parti cu lier ou recou vraient des enjeux
stra té giques pour les pouvoirs étatiques ou pour les élites sociales
(navi ga tion, tech niques minières, archi tec ture, art mili taire,
carto gra phie, etc.). La réduc tion en art pouvait aussi être l'ex pres sion
d'une concur rence pour la déli mi ta tion des champs d'ac tion et de
compé tence entre prati ciens et savants formés à l'uni ver sité, ou
encore la mani fes ta tion d'une plus grande acces si bi lité sociale à
certaines pratiques, notam ment par l'in ter mé diaire de l'écrit. Dans le
cas de la musique, et plus parti cu liè re ment dans celui de l'usage des
flûtes à bec, Marion Weckerle montre bien que certains traités tardifs
(deuxième moitié du XVII  siècle et XVIII  siècle) traduisent la diffu sion
d'un certain goût et de pratiques musi cales dans les couches sociales
aisées, qui trou vaient dans le jeu instru mental un loisir suscep tible de
divertir un public amateur. Cet usage musical qui avait cours dans la
socia bi lité des élites peut refléter les goûts mondains d'une époque,
mais ne révèle que partiel le ment ce que pouvaient être la diver sité et
la complexité des tech niques du jeu instru mental. Comme pour
d'autres domaines tech niques, la resti tu tion des gestes échappe donc
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en partie aux histo riens, contraints d'in ter préter les silences et les
biais des sources disponibles.

Parmi celles- ci, les images (en dehors de la parti tion notée) ne
consti tuent pas toujours l'aide prin ci pale à la resti tu tion des gestes
du musi cien. Les illus tra tions gravées ne sont pas néces sai re ment
nombreuses dans les traités tech niques, bien que l'époque moderne
ait vu leur présence s'ac croître. Le De organographia de Michael
Prae to rius (1619-1620), cité par Marion Weckerle, semble être un des
ouvrages les plus riches pour la descrip tion des flûtes à bec et pour
l'in ven taire visuel de leur diver sité. D'autres gravures peuvent
rappeler le posi tion ne ment des mains et des doigts, mais c'est bien au
texte qu'il faut recourir le plus souvent pour connaître les doigtés
conseillés ou encore les prin cipes de l'or ne men ta tion, essen tiels dans
les musiques renais sante et baroque. Le texte peut alors, quoique de
manière impar faite, se substi tuer à la trans mis sion orale du maître.
Mais cette méthode concer nait sans doute les musi ciens amateurs et
les auto di dactes plus que les profes sion nels. Restent les images
gravées et peintes qui n'ont pas été produites dans un but
d'en sei gne ment tech nique ou musical. Les repré sen ta tions de
musi ciens sont nombreuses à l'époque moderne, et le deviennent
d'au tant plus que les sujets profanes se diver si fient et sont à la fois
mis en œuvre avec enthou siasme par les artistes et appré ciés par leur
public. La pein ture du nord de l'Eu rope, en parti cu lier la pein ture des
Provinces- Unies du XVII  siècle, a été parti cu liè re ment proli fique dans
la repré sen ta tion des indi vidus ou des sociétés musi ciennes. Si l'on
recherche des figu ra tions de joueurs de flûtes à bec (les hommes y
sont bien plus présents que les femmes), on constate qu'ils sont plus
souvent repré sentés seuls qu'en forma tion instru men tale. On observe
égale ment une assez grande diver sité sociale des musi ciens figurés,
quoique les plus modestes soient plus nombreux, ce qui confir me rait
la percep tion des flûtes à bec comme instru ments du peuple, autant
sinon plus que des élites. La pein ture de l'époque moderne, même
quand elle répond à des critères stylis tiques natu ra listes, comme
c'est le cas en Hollande, ne peut certes être comprise comme
l'ex pres sion pure ment descrip tive de situa tions réelles. Les
signi fi ca tions symbo liques et morales, les allu sions textuelles et
bibliques y sont très souvent sous- jacentes. Il reste que le choix que
les artistes font des person nages, des décors et des objets
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Figure :Augustin von Moers perg, Joueur de flute, encre et pein ture sur papier, 1592

Wiki media Commons.

repré sentés dit quelque chose des réalités sociales et cultu relles qui
leur sont contem po raines. Une des plus anciennes repré sen ta tions
connues d'un joueur de flûte est une copie dessinée et peinte d'un
vitrail de l'église de Hamelin (en Alle magne), produite au XVI  siècle
par Augustin von Moersperg.

e

Elle montre un homme vêtu en amuseur de rue, vête ment et chapeau
à rayures colo rées. Dans l'arrière- plan, l'homme entraîne à sa suite
une foule d'en fants vers la colline située à proxi mité du village. Une
gravure des envi rons de 1660 attri buée à Quesnel et Ganières et
conservée au Dépar te ment des Estampes de la BnF montre un jeune
homme vêtu modes te ment et portant un chapeau, ce qui suggère
sans doute un musi cien de rue.

9

https://publications-prairial.fr/larhra/docannexe/image/321/img-2.jpg


Les Carnets du LARHRA, 1 | 2017 | 2018

Figure : Quesnel, Gagnières, Le joueur de flute à bec, gravure sur cuivre, 1ère moitié du
XVIIe siècle,

BNF/ Gallica.

Une célèbre pein ture de Frans Hals, conservée à la Gemälde Galerie
(Staat liche Museen) de Berlin et datée des envi rons de 1623-1625,
repré sente un jeune homme portant un chapeau à plume, souriant et
main gauche levée, peut- être chan tant avant de reprendre le jeu de la
flûte qu'il tient dans sa main droite. Cette œuvre, dans le style
cara va gesque, a été inter prétée comme la possible traduc tion
symbo lique du sens de l'ouïe, du plaisir des sens et du plaisir de vivre,
mais aussi comprise comme une mise en garde chré tienne et morale
à l'en contre de la mort 12. Les repré sen ta tions de joueurs de flûte
seuls sont parti cu liè re ment nombreuses dans la pein ture
hollan daise du XVII  siècle, qui choisit souvent de montrer un jeune
musi cien aux vête ments colorés mais parfois débraillés, sans doute
un artiste profes sionnel, mis en scène comme au théâtre et dans un
jeu de contraste entre ombre et lumière, lui aussi très présent dans

10
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Figure : Louis Le Nain, Famille de paysans dans un inté rieur, 1642 ; Huile sur toile,
1,13×1,59m, Paris, musée du Louvres, Inv. RF2081

Wiki media Commons

les tradi tions cara va gesques. Une œuvre des frères Le Nain (Musée
du Louvre), réalisée vers 1642, figure une famille paysanne,
nombreuse et d'ap pa rence très modeste. Au cœur du tableau, un
jeune garçon joue d'une très courte flûte droite. L'ins tru ment et la
musique appa raissent ainsi comme partie prenante de la vie rurale et
popu laire, comme d'autres aspects (la réunion fami liale autour du
foyer, la nour ri ture et le vin, les animaux domes tiques). D'autres
œuvres des frères Le Nain montrent des groupes modestes (enfants,
paysans) parmi lesquels se trouve un joueur de flûte à bec.

Les repré sen ta tions peintes de musi ciens de groupe, qu'il s'agisse
d'ama teurs ou de profes sion nels, font beau coup moins souvent
appa raître les flûtes à bec dans le concert des instru ments : on y voit
plus fréquem ment violes, harpes, luths, théorbes et flûtes
traver sières, celles- ci deve nant plus présentes à la fin de la période
moderne. La présence dans ces portraits de ces flûtes traver sières,
qui existent depuis le Moyen Âge mais étaient peut- être de facture
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plus déli cate que les flûtes à bec, s'ex plique sans doute par leur
inté gra tion progres sive dans les œuvres orches trales de musique
savante, et par le rôle d'ins tru ment soliste qu'elles revêtent souvent à
partir du XVIII  siècle. Ces nombreuses images peintes ou gravées,
produites pour l'agré ment de leurs posses seurs en dehors de toute
consi dé ra tion de trans mis sion tech nique, peuvent donc venir
compléter le tableau que l'his to rien de la musique cherche à tracer à
partir des objets conservés et des traités spécia lisés, en repré sen tant
certains aspects concrets du jeu, mais surtout en esquis sant les
percep tions sociales et cultu relles asso ciées par les contem po rains
au jeu d'un instru ment donné.
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XVII  siècle : le jésuite Alexandre Wiltheim
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Wiltheim (1604-1684), "father of Luxembourg archaeology"
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Aujourd’hui encore, l’anti quaire est sans conteste une figure souvent
incom prise et méconnue de la vie intel lec tuelle de la période
moderne. L’anti quaire est avant tout une personne curieuse du passé
et qui a choisi de l’étudier prin ci pa le ment par le biais de l’objet. Celui- 
ci est classé, orga nisé et confronté à d’autres objets simi laires, parfois
rassem blés sous la forme d’une collection 1. Les travaux des
anti quaires, trop fréquem ment consi dérés comme des sommes
érudites indi gestes, sans posté rité, sont restés long temps
« pous sié reux et négligés dans les rayon nages des biblio thèques »,
ainsi que l’affir mait non sans raison l’histo rien anglais Graham Parry 2.
Les études menées au cours de ces trente dernières années,
prin ci pa le ment en Grande- Bretagne et dans une moindre mesure en
France, en Italie et aux États- Unis 3, ont permis de rééva luer
l’impor tance du savoir anti quaire, de ses méthodes et ses apports
pour la connais sance du passé histo rique. L’histoire et l’archéo logie,
telles qu’elles se sont établies en tant que disci plines scien ti fiques au
XIX  siècle, sont en effet forte ment débi trices de ce savoir.
Archéo logues et histo riens ont adopté le prin cipe d’empi risme qui
guidait les anti quaires et qui les pous sait à étudier et à mettre en
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série les objets afin de les comprendre pour eux- mêmes. En outre, et
contrai re ment aux histo riens et chro ni queurs de l’époque moderne,
les anti quaires se sont inté ressés très tôt à des champs d’étude tels
que la vie maté rielle, l’histoire des tech niques ou de l’architecture 4.
Les sommes savantes qu’ils ont produites reposent par ailleurs sur
une grande variété de sources et de méthodes, croi sées de manière à
comprendre l’objet et sa fonc tion dans toute leur complexité. Les
travaux des anti quaires consti tuent donc un cas d’étude qu’il convient
de mettre en lumière dans le cadre d’une réflexion portant sur la
ques tion des sources des savoirs à l’époque moderne.

Cet article s’inté resse à la démarche scien ti fique et à la grande
diver sité de sources mises en œuvre par l’un de ces anti quaires, le
jésuite Alexandre Wiltheim (1604-1684). Issu d’une famille aisée
installée dans la ville de Luxem bourg, Alexandre Wiltheim intègre la
Compa gnie de Jésus en 1625 et déve loppe très vite un intérêt marqué
pour les « anti quités » romaines mises au jour dans le duché
de Luxembourg 5. Cette région, faible ment urba nisée et rela ti ve ment
isolée du reste des Pays- Bas méri dio naux durant l’époque moderne,
était par contre impor tante durant l’anti quité, du fait de sa proxi mité
avec les grandes cités romaines de Trèves et de Cologne. Les vestiges
antiques du Luxem bourg n’avaient cepen dant suscité jusqu’alors
qu’un intérêt très limité et, à l’entame de sa recherche, Alexandre
Wiltheim ne pouvait se reposer que sur de rares études antérieures 6.
Parmi celles- ci figure le manuscrit 7 des Histo riae Luxem bur gensis
anti qua riarum Disquistionum libri tres rédigé par son frère aîné,
Jean- Guillaume (1594-1636), égale ment jésuite, décédé préco ce ment à
l’âge de 42 ans. Ses notes furent consul tées avec grand intérêt par
Alexandre Wiltheim qui les cite et s’en inspire tout en s’en déta chant
néan moins pour mener une enquête nette ment plus ambi tieuse
et critique 8. Celle- ci sera consi gnée dans son manus crit intitulé
Luci li bur gensia sive Luxem burgum romanum, une étude dans laquelle
il tente de recons ti tuer l’implan ta tion romaine dans le duché de
Luxem bourg, tout en dénon çant les fausses tradi tions circu lant à ce
sujet durant son époque.
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Figure : Première page du premier livre de l’étude de Wiltheim, compre nant le

titre du manuscrit

Alexandre WILTHEIM, Luci li bur gensia sive Luxem burgum romanum, pars. I, s. l. n. d. [relié à
Luxem bourg en 1678] p. 1.

Numé ri sa tion et conser va tion : Archives natio nales de Luxem bourg (ANLux), SHL Abt.
15, 380.

S’il est diffi cile de dater avec préci sion les premières recherches
d’Alexandre Wiltheim, il a assu ré ment entamé son entre prise au plus
tard dans les années 1650 et l’a pour suivie inlas sa ble ment jusqu’en
1678. Frappé à cette date par la maladie et inca pable de pour suivre
ses inves ti ga tions, il fit relier ses notes en vue de préparer
leur impression 9. À son décès, quelques années plus tard, les jésuites
déci dèrent cepen dant de ne pas accéder à son souhait et le texte
resta à l’état de manus crit jusqu’au XIX  siècle 10. Il sera néan moins
copié à plusieurs reprises 11 au cours des XVII  et XVIII  siècles et
circu lera parmi les érudits s’inté res sant au passé de la région 12.
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Le Luxem burgum romanum constitue à bien des égards une
recherche nova trice, notam ment en raison de son ampleur, des
nombreux dessins qui accom pagnent le texte ou encore de l’atten tion
que porte son auteur à des vestiges dotés d’une faible valeur
artis tique (pote ries, tuiles, lampes…) 13. Cette approche origi nale du
passé romain vaut à l’érudit jésuite d’être commu né ment consi déré
comme le « père de l’archéo logie luxem bour geoise » 14. Assez
para doxa le ment, le Luxem burgum romanum n’a pour tant fait l’objet
d’aucune étude appro fondie, contrai re ment à celles menées sur la vie
ou sur la corres pon dance de son auteur 15 : le fait que le texte latin
n’ait jamais été inté gra le ment traduit 16 a proba ble ment
consi dé ra ble ment entravé les recherches sur les écrits de cette figure
intel lec tuelle majeure des Pays- Bas méri dio naux. Jusqu’à présent, les
recherches d’Alexandre Wiltheim ont prin ci pa le ment été étudiées par
des archéo logues et histo riens de l’anti quité en quête de vestiges
aujourd’hui disparus 17. C’est bien évidem ment une approche possible
du manus crit, mais nous souhai tons aujourd’hui en présenter une
autre : essayer de comprendre à partir de quelles sources et à l’aide
de quelle méthode Alexandre Wiltheim a construit sa recherche, afin
de le replacer plus large ment dans la culture histo rique de
son temps 18. Nous nous propo sons, pour ce faire, de procéder en
trois temps : d’abord, le repé rage des vestiges, ensuite, leur
obser va tion et leur descrip tion, et, enfin, leur analyse.

4

Repérer les vestiges antiques
Dès l’entame de son manus crit, Alexandre Wiltheim annonce avoir
mené ses recherches « avec la haine des fables, à l’aide desquelles les
hommes incultes ont désho noré [s]a patrie » 19. Il mentionne ensuite
des étymo lo gies asso ciant diverses loca lités du Luxem bourg à des
lieux de culte romains : Yvois serait lié à Jupiter (Iovis), Bollen dorf à
Apollon (Apollendorf ), Arlon à un autel à la Lune (Ara Lunae),
Luxem bourg à la déesse Lucina, etc. 20

5

D’emblée, il rejette ces tradi tions et estime devoir partir à la
recherche des sites occupés par les Romains à l’aide d’autres sources.
Wiltheim a abon dam ment recours aux itiné raires et docu ments
carto gra phiques antiques, en parti cu lier la Carte de Peutinger et
l’Itiné raire d’Antonin 21. Ces sources lui four nissent des indi ca tions
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Figure : Le monu ment funé raire d’Igel, situé dans le duché de Luxem bourg

au XVII  siècle, aujourd’hui en Allemagne.

essen tielles sur le tracé des voies romaines traver sant la région et sur
les loca lités se trou vant sur leur parcours. Si certaines de celles- ci
sont bien connues (Trèves, Metz, Cologne), l’iden ti fi ca tion de
plusieurs stations reste problé ma tique, de même que celle de
certains tron çons de voies romaines. Pour tenter de résoudre ces
problèmes, Wiltheim utilise les données four nies par les sources
elles- mêmes, à savoir les inter valles indi qués entre chacune des
loca lités rensei gnées, des données qu’il confronte à des véri fi ca tions
sur le terrain 22.

Mais il signale égale ment bon nombre de vestiges ne figu rant pas
dans les sources antiques. Certains d’entre eux étaient
parti cu liè re ment remar quables et étaient iden ti fiés en tant que
vestiges romains depuis long temps, comme le monu ment
funé raire d’Igel 23, haut de 23 mètres.

7
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Cliché auteur (2017)

Ces vestiges faci le ment iden ti fiables figu raient parfois dans des
docu ments admi nis tra tifs ou judi ciaires locaux, telle la mention d’une
voie romaine signalée pour avoir été endom magée par les habi tants
de la région de Bastogne 24. D’autres étaient connus par le biais des
tradi tions locales ou fami liales que Wiltheim désigne sous le terme de
« mémoire de nos ancêtres » (patrum memoria) 25. Quelques vestiges
avaient par ailleurs déjà attiré anté rieu re ment l’atten tion d’érudits
locaux ou de passage dans la région, notam ment Abraham Orte lius
(1527-1598) et Chris tophe Brouwer (1559-1617), tous deux cités par le
jésuite luxembourgeois 26. C’est aussi le cas de son frère Jean- 
Guillaume Wiltheim 27. Alexandre Wiltheim a bien évidem ment
réper torié avec soin les rares écrits de tous ses prédé ces seurs. S’il ne
peut disposer de certains livres à Luxem bourg (ou à Trèves où il se
rend régu liè re ment), il essaie de se les procurer ou de se les faire
envoyer par ses corres pon dants, à l’instar
de l’Historia Luxemburgensis (1605) de Jean Bertels (1559-1607) 28. Il
indique égale ment avoir béné ficié du concours de certains de ses
contacts qui lui ont renseigné des vestiges jusqu’alors peu connus :
c’est notam ment le cas de Louis de La Neuveforge 29, collec tion neur
d’anti quités visi ble ment proche de Wiltheim, qui lui fit voir plusieurs
pièces de ses collec tions et lui recom manda la visite d’un
site intéressant 30. Ces diffé rentes manières de procéder, nova trices
dans le duché de Luxem bourg, étaient alors large ment prati quées,
depuis la seconde moitié du XVI  siècle, par les anti quaires travaillant
dans d’autres régions 31.

8

e

Alexandre Wiltheim déve loppe aussi une méthode d’inves ti ga tion
nette ment moins clas sique, en travaillant notam ment à partir
de l’étymologie 32. Le rapport qu’entre tient Alexandre Wiltheim avec
les recherches étymo lo giques est complexe. En effet, dès
l’intro duc tion de son manus crit, comme nous l’avons vu, il dénonce
viru lem ment de nombreuses étymo lo gies qu’il qualifie de « fables ».
Cette prudence se répète par la suite dans de nombreux passages de
son texte et il n’hésite pas à mettre en garde son lecteur vis- à-vis de
ces auteurs « séduits par le chant des Sirènes » (Sire narum
illecti cantu) 33 que consti tuent les recherches étymo lo giques. Son
point de vue à ce propos est résumé dans cette affir ma tion : « pour
moi, c’est une opinion insi dieuse, que de vouloir établir l’anti quité à
partir d’une simi li tude entre des mots » 34. Il ne rejette néan moins pas

9
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complè te ment l’étude des noms anciens, à condi tion que celle- ci soit
utilisée avec la prudence critique néces saire. En bon connais seur des
textes médié vaux de sa région 35, Wiltheim note que les Francs ont
continué à user du latin pour établir leurs actes officiels 36 et que
ceux- ci peuvent contenir des topo nymes remon tant à l’époque
romaine. Il a donc eu abon dam ment recours à des docu ments
médié vaux, géné ra le ment quali fiés de « veteres tabulae », à la
recherche de topo nymes inté res sants, notam ment lorsqu’il cherche
des traces des villas et des camps mili taires que les Romains avaient
établis dans la région. Il est cepen dant bien conscient que le fait
d’accoler, par exemple, le terme « villa » à un topo nyme ne signifie
pas pour autant qu’il ait une origine antique : il signale d’ailleurs que
plusieurs de ces sites ont été assu ré ment fondés à
l’époque médiévale 37. Lorsqu’une origine romaine est jugée possible
ou plau sible, Wiltheim tente toujours de la conforter par le biais d’une
enquête sur le terrain : comme il le note lui- même, « j’exami nerai
partout deux choses, d’une part, le nom (nomine), et d’autre part, ce
qui est beau coup plus avan ta geux (multo praestabilius), à savoir les
vestiges restants (reli quis vestigiis) » 38. Il dénie ainsi toute origine
antique au site de la « Villa Martis », du moins « jusqu’à ce que la
présence des vestiges de quelque chose de romain soit établie là- bas,
grâce à l’obser va tion » 39. À l’inverse, il estime que la décou verte de
plusieurs vestiges romains, conju guée à l’appel la tion médié vale de
« Villa Bollanae », pour rait indi quer la présence d’une villa romaine
dans le village de Bollendorf 40.

Le jésuite luxem bour geois a égale ment recours occa sion nel le ment à
des obser va tions topo gra phiques, en parti cu lier lorsqu’il cherche à
décou vrir les empla ce ments de campe ments mili taires romains. Dès
le début du livre qu’il consacre à ces camps, il cite en effet l’auteur
antique Végèce qui décrit le site idéal pour les établir 41. Les données
ainsi four nies sont confron tées aux obser va tions menées sur le
terrain : à Dalheim comme à Altrier 42, où de nombreux reli quats
d’époque romaine avaient été décou verts, la topo gra phie du site
concorde ainsi parfai te ment avec les pres crip tions de Végèce et
confirme l’iden ti fi ca tion du site en tant que camp militaire 43. À
l’inverse, la situa tion du « Castrum Ambra » interdit, d’après Wiltheim,
de le consi dérer comme un possible campe ment romain 44.

10
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Alexandre Wiltheim opère donc son recen se ment des sites et vestiges
antiques du duché de Luxem bourg à partir de sources très diverses :
itiné raires antiques, tradi tions locales, docu ments médié vaux, travaux
d’érudits modernes, rensei gne ments fournis par ses corres pon dants,
topo nymie et topo gra phie. Cepen dant, dans l’optique qui est la
sienne, ces données doivent impé ra ti ve ment être véri fiées et vali dées
par le biais d’une obser va tion directe du vestige ou du site repéré.

11

Observer et décrire les
vestiges antiques
L’obser va tion person nelle est égale ment le fonde ment de son
inter pré ta tion des struc tures archi tec tu rales et des objets romains
mis au jour 45. Cette pratique était pour tant loin d’être géné ra lisée à
l’époque : à titre d’exemple, l’un des plus grands recueils
d’anti quités du XVIII  siècle, L’Anti quité expli quée et repré sentée
en figures de Bernard de Mont faucon (1719), repo sait presque
inté gra le ment non pas sur les obser va tions directes de son auteur
mais sur des dessins qu’on lui avait communiqués 46.

12

e

Alexandre Wiltheim, quant à lui, indique à de multiples reprises avoir
person nel le ment « observé avec soin » les vestiges dont il fait
mention (omnia cum cura contem platus sum ; multumque inspexi) 47 et
semble estimer que cette obser va tion lui confère une certaine forme
d’exper tise en matière d’inter pré ta tion de monu ments antiques 48.
Dans certains cas, l’obser va tion peut impli quer d’autres sens que la
vue : le jésuite luxem bour geois décide ainsi de « palper » le
monu ment d’Igel dont les reliefs étaient forte ment endom magés,
pour essayer de mieux comprendre les scènes qui y étaient
repré sen tées (non jam oculis spec tandus, sed pene
manibus palpandus) 49. Il indique égale ment « avoir beau coup foulé »
par lui- même la voie romaine décou verte à Niederanven 50. Lorsqu’il
n’a pas eu la possi bi lité d’observer de visu un vestige, par exemple
parce qu’il a été détruit, Alexandre Wiltheim le signale au lecteur :
c’est notam ment le cas d’une inscrip tion ayant disparu mais dont le
souvenir avait été préservé par une transcription 51 de son petit- 
cousin Chris tophe Wiltheim, égale ment jésuite 52.

13
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Cette pratique le conduit à fournir de longues et minu tieuses
descrip tions des vestiges décou verts. Le monu ment funé raire d’Igel
avait par exemple déjà été étudié par le célèbre carto graphe et
anti quaire anver sois Abraham Orte lius, en 1575, lors de son passage
dans la région. Si Orte lius avait parfai te ment compris qu’il s’agis sait
d’un mausolée fami lial et non d’un monu ment commé mo rant le
mariage des parents de l’empe reur Constantin, Constance Chlore et
Hélène (comme certaines tradi tions le prétendaient) 53, l’érudit
anver sois ne lui avait consacré que deux pages de son récit,
s’inté res sant surtout à l’inscrip tion figu rant sur le monu ment et ne
four nis sant qu’une descrip tion sommaire de ses bas- reliefs 54.
Wiltheim traite, quant à lui, du monu ment dans plusieurs chapitres
succes sifs de son manus crit : chacune de ses quatre faces est étudiée
et chaque relief est décrit et inter prété. Là où Orte lius se conten tait
prudem ment de constater qu’il s’agis sait d’un mausolée lié à la famille
des Secun dini, Wiltheim tente d’inter préter l’icono gra phie du vestige
pour déter miner les liens de parenté entre les personnes citées dans
l’inscrip tion et le domaine dans lequel la famille pouvait avoir
été active 55. Il estime qu’il s’agis sait d’agentes in rebus, agents
impé riaux notam ment chargés de contrôler les routes et les
postes impériales 56. Si sa conclu sion s’avère erronée, elle n’en repose
pas moins sur une méthode cohé rente : l’étude de l’icono gra phie
couplée à une analyse épigra phique. Wiltheim se montre tout aussi
précis lorsqu’il s’agit de décrire des objets du quoti dien : il n’est ainsi
pas rare qu’il renseigne les dimen sions ou la conte nance des vases,
plats et autres usten siles, en plus de fournir des détails sur leur forme
et sur le maté riau dans lequel ils furent confectionnés 57. Cette
obser va tion minu tieuse pousse l’érudit à établir, en quelques
occa sions, des compa rai sons et des rappro che ments entre des
vestiges observés en diffé rents endroits. C’est par exemple le cas
lorsqu’il estime que les tuiles et briques décou vertes à Altrier sont
simi laires à celles mises au jour à Dalheim, ce qui constitue l’un des
éléments qui l’incitent à penser que les deux sites étaient des
campe ments mili taires romains. Il suit le même raison ne ment lors de
son étude de plusieurs bas- reliefs endom magés, insérés dans les
murs de l’église de Wald billig : il consi dère qu’ils sont semblables aux
repré sen ta tions icono gra phiques figu rant sur le monu ment d’Igel et il
en déduit qu’ils prove naient proba ble ment, eux aussi, d’un
mausolée romain 58.
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Cette obser va tion person nelle pouvait, dans certains cas, être opérée
depuis le collège jésuite de Luxem bourg où rési dait Alexandre
Wiltheim. Les jésuites, en partie sous son impul sion, avaient en effet
amassé un nombre consi dé rable de vestiges romains qu’ils expo saient
soit dans leur biblio thèque, soit dans leurs jardins 59. Cet usage,
rela ti ve ment courant au sein de la Compa gnie, comme l’attestent les
pratiques semblables des jésuites romains et colo nais, a
proba ble ment consi dé ra ble ment faci lité les recherches de
l’anti quaire luxembourgeois 60. D’autres vestiges sont étudiés sur le
terrain, Wiltheim n’hési tant pas à se déplacer pour les analyser dans
leur contexte. Ces dépla ce ments lui permettent non seule ment de
relever des éléments de topo gra phie, comme nous l’avons vu, mais
aussi d’observer la situa tion de certains vestiges par rapport
à d’autres 61. Dans certains cas, il met par ailleurs à profit son
dépla ce ment pour mener des inves ti ga tions sur le terrain, en quête
d’objets dissi mulés ou enfouis dans la terre. Il découvre ainsi « sous
les haies et les brous sailles » de Dalheim (sub saepibus atque virgultis),
des amas de pierres et de briques visi ble ment antiques 62. Il procède,
sur le même site, à une véri table fouille en faisant creuser la terre :
« des fonda tions de bains furent aussi décou vertes, par des fouilles
pres crites sur mon ordre (fodien tibus meo iussu operis), espé rant
décou vrir quelque chose d’antique » 63. Les fouilles opérées
permettent égale ment de mettre au jour les restes d’un mur qu’il
suppose être un pan de la muraille du campe ment romain qu’il situe à
cet endroit 64.

15

Les nombreux dessins (environ 400) qui accom pagnent le texte du
manus crit découlent de ce souci perma nent d’observation.

16
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Figure : Repro duc tion de l’un des bas- reliefs du monu ment d’Igel.

Alexandre Wiltheim, Luci li bur gensia sive Luxem burgum romanum, pars II, s. l. n. d. [relié à
Luxem bourg en 1678], p. 12.

Numé ri sa tion et conser va tion : ANLux, SHL Abt. 15, 380.
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Figure : Deux urnes funé raires romaines conser vées dans la biblio thèque du

collège jésuite de Luxembourg.

Alexandre Wiltheim, Luci li bur gensia sive Luxem burgum romanum, pars I, s. l. n. d. [relié à
Luxem bourg en 1678], p. 258.

Numé ri sa tion et conser va tion : ANLux, SHL Abt. 15, 380.

Ces dessins, rela ti ve ment précis pour l’époque 65, adoptent souvent
une échelle 1�1 ou à défaut renseignent parfois l’échelle utilisée 66. Ils
viennent utile ment compléter ses descrip tions : Alexandre Wiltheim
s’y réfère à plusieurs reprises et exhorte le lecteur à les observer
atten ti ve ment pour bien comprendre ses analyses (intuere) 67. Ces
dessins avaient proba ble ment égale ment pour fonc tion, d’une part,
d’être diffusés auprès d’autres antiquaires 68, et, d’autre part, de
conserver la mémoire de monu ments endom magés ou vulné rables.
Comme l’a remar qua ble ment analysé Rose mary Sweet, le
déve lop pe ment de la recherche anti quaire à l’époque moderne ne
coïn cide pas forcé ment avec l’émer gence d’une volonté de
préser va tion des vestiges : dans de nombreux cas, le fait de les
dessiner et de les diffuser semblait suffi sant pour assurer leur
posté rité, quitte à ce qu’ils ne soient pas entre tenus, voire qu’ils
soient détruits ultérieurement 69.

17
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Étudier et comprendre
les vestiges
Une fois les vestiges repérés, observés et décrits, Alexandre Wiltheim
se propose géné ra le ment de les inter préter, si leur état de
conser va tion le permet. Il accorde, dans cette optique, une atten tion
parti cu lière aux inscrip tions et aux repré sen ta tions icono gra phiques.
Comme la plupart des anti quaires de son temps, il a abon dam ment
recours à la confron ta tion du vestige étudié soit avec des textes
antiques, soit avec d’autres vestiges qui ne sont pas issus
du Luxembourg.

18

Les textes antiques sont prin ci pa le ment utilisés pour essayer de
comprendre les repré sen ta tions icono gra phiques, qu’il s’agisse de
scènes mytho lo giques ou d’épisodes inspirés de la vie quoti dienne. Ce
faisant, il fait preuve d’une érudi tion mani feste, en citant des
passages d’auteurs aussi nombreux que diver si fiés. À titre d’exemple,
il se réfère à Virgile, Sénèque, Vitruve et Plaute pour justi fier son
asso cia tion d’une repré sen ta tion d’arc- en-ciel avec les divi nités Iris
et Junon 70, ou à Tite- Live et Valère Maxime pour traiter de la
pratique du lectisternium qu’il estime figurer sur plusieurs
monu ments funé raires romains 71.

19

L’érudit jésuite a par ailleurs abon dam ment recours à des
compa rai sons avec des objets décou verts en- dehors des limites du
duché de Luxem bourg. Lorsqu’il est confronté à un nom de personne
figu rant dans une inscrip tion, il opère ainsi de manière rela ti ve ment
systé ma tique des recherches dans le recueil d’inscrip tions antiques
de Jan Gruter (1560-1627) qui consti tuait alors l’instru ment de travail
le plus à jour 72. Cela lui permet, par exemple, de trouver des
mentions d’indi vidus portant le même nomen que celui qu’il étudie et
ce, y compris dans des régions parfois assez éloi gnées du
Luxem bourg : à titre d’exemple, au moins deux inscrip tions
lyon naises figurent ainsi dans son manuscrit 73. Il a égale ment recours
aux travaux d’autres érudits lorsqu’il s’agit d’analyser l’icono gra phie
présente sur certains monu ments : il est par exemple très attentif aux
bas- reliefs repré sen tant des soldats en armes et compare assez
systé ma ti que ment leurs casques et boucliers avec les études menées
à ce sujet, entre autres, par Juste Lipse (1547-1606) 74.
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Alexandre Wiltheim béné ficie, en outre, de son réseau de
corres pon dants qui lui procure des trans crip tions d’inscrip tions
récem ment décou vertes qui ne figurent pas encore dans les grands
recueils dont il dispose. Il se réfère par exemple à une inscrip tion
grecque décou verte à Smyrne (Izmir) en 1644 75, qui lui fut trans mise
par l’hagio graphe jésuite Jacques Sirmond (1559-1651), ou encore à
des inscrip tions figu rant sur des autels mis au jour près
d’Aschaf fen burg et de Mayence 76, qui lui furent commu ni quées le
jésuite Jacques Gamans (1605-1685) 77. Cette corres pon dance permet
égale ment au jésuite luxem bour geois de prendre l’avis d’autres
érudits quant à des ques tions qui le préoc cupent, notam ment à
propos du tracé des voies romaines dont il discute avec les jésuites
fran çais Philippe Labbé (1607-1667) et Jacques Vignier (1603-1669) 78.

21

Cette méthode d’analyse, quoiqu’assez unique dans les Pays- Bas
méri dio naux à cette époque, est rela ti ve ment proche de celle utilisée
par certains anti quaires ailleurs en Europe, en parti cu lier en ce qui
concerne la mise en série des objets et le recours aux données
four nies par le biais d’une riche corres pon dance savante. Il est
toute fois deux points que l’anti quaire luxem bour geois aborde avec
une acuité parti cu lière pour son époque : d’une part, son intérêt pour
les tech niques antiques et, d’autre part, son souci de datation.

22

Alexandre Wiltheim semble en effet parti cu liè re ment inté ressé par
les tech niques utili sées par les ingé nieurs et les arti sans romains,
alors que bon nombre de ses contem po rains foca li saient unique ment
leur atten tion sur les objets dotés d’une forte valeur artis tique.
Wiltheim se penche notam ment sur l’élabo ra tion des pave ments
romains ou sur l’utili sa tion des tuiles dans la confec tion des toits 79.
Le jésuite luxem bour geois se réfère, dans les deux cas, à l’Histoire
Naturelle de Pline l’Ancien 80 qu’il confronte à ses obser va tions de
terrain. Son étude de la struc ture des voies romaines est plus poussée
encore : en 1622, le savant fran çais Nicolas Bergier (1568-1623) avait
publié une Histoire des grands chemins de l’empire romain, qui sera
l’ouvrage de réfé rence sur la ques tion pour plusieurs siècles 81.
Nicolas Bergier y déve lop pait une approche assez nova trice, en
s’inté res sant non seule ment au tracé des voies mais aussi à leur
tech nique de construc tion. Pour ce faire, il avait eu recours au texte
de Vitruve 82 et surtout à une fouille menée dans les envi rons de
Reims. Il en avait tiré une théorie selon laquelle les voies romaines se
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compo se raient de trois couches succes sives (statumen, rudus,
nucleus) 83. Alexandre Wiltheim a bien sûr lu l’ouvrage de Nicolas
Bergier auquel il se réfère directement 84 mais, bien que ce dernier
fasse auto rité en la matière, le jésuite luxem bour geois décide de
mener sa propre fouille, en compa gnie de son frère aîné Eustache
(1600-1667) et de son beau- frère Chris tophe Binsfeld 85. Le livre de
Bergier en main, ils comparent les résul tats de leur fouille aux
descrip tions de celui- ci, en rele vant notam ment les choses qu’ils ont
« obser vées et qui ont été soit négli gées, soit non remar quées et qui
n’ont certai ne ment pas été rappor tées par Bergier » 86. L’obser va tion
sur le terrain et la fouille sont, une fois encore, le fonde ment sur
lequel reposent les recherches de l’anti quaire jésuite.

L’atten tion portée par Wiltheim aux ques tions de data tion constitue
égale ment un aspect rela ti ve ment original de son enquête. Malgré les
diffi cultés inhé rentes à l’exer cice, à une époque où l’épigra phie et
l’icono logie sont encore balbu tiantes, le jésuite tente, au moins à trois
reprises, de dater des sites ou des vestiges à partir de données très
diverses. À Arlon, tout d’abord, il s’inté resse aux vestiges de la
muraille romaine et constate qu’elle est en grande partie consti tuée
d’inscrip tions funé raires païennes réuti li sées. Il se réfère à la
légis la tion romaine et constate que la profa na tion de sépul tures y est
très forte ment condamnée au moins jusqu’au règne de Julien l’Apostat
(361-363). À l’inverse, une loi promul guée en 408, sous les règnes de
Flavius Hono rius et Théo dose II, pres crit la destruc tion des
monu ments païens, ce qui laisse penser à Alexandre Wiltheim que la
muraille date de la fin du IV  ou du début du V  siècle 87. À Igel,
comme nous l’avons vu, il consi dère que l’icono gra phie du monu ment
évoque le travail des agentes in rebus, un corps fondé par l’empe reur
Dioclé tien qui règne de 284 à 305, ce qui constitue un terminus a quo.
Il constate par ailleurs que de nombreuses réfé rences aux divi nités
païennes figurent sur les bas- reliefs du monu ment, ce qui le pousse à
affirmer que celui- ci ne peut être posté rieur au règne de Constantin
(306-337), qui constitue le terminus ad quem. Par consé quent, il situe
l’édifi ca tion du monu ment à la fin du III  ou au tout début
du IV  siècle 88. À Altrier, enfin, Wiltheim a recours à la
numis ma tique : il constate que les monnaies décou vertes datent
toutes des deux premiers siècles de notre ère et que les plus récentes
remontent au règne au Commode (180-192), ce qui indi que rait que le
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site n’a pas été fréquenté long temps après son règne 89. Si, au vu de
nos connais sances actuelles, ces propo si tions de data tion s’avèrent
géné ra le ment inexactes 90, elles reposent néan moins sur une analyse
fine des vestiges et elles ont tout simple ment le mérite d’exister, à
une époque où de nombreux anti quaires déve lop paient encore une
vision « anhis to rique » de l’antiquité 91.

Conclusion
Que le manus crit de Wiltheim nous apprend- il sur les sources des
savoirs à l’époque moderne ? Tout d’abord, que, dans son cas comme
dans celui de beau coup d’anti quaires de l’époque moderne ailleurs en
Europe, ces sources sont multiples. Le texte antique conserve son
auto rité et reste une indis pen sable mine d’infor ma tions, utilisée aussi
bien pour repérer les sites que pour étudier les monu ments romains.
Les textes médié vaux, parfois révé la teurs de réalités anciennes, sont
égale ment exploités, de même que les travaux plus récents des
érudits des XVI  et XVII  siècles. Si le texte conserve son auto rité,
l’atten tion du jésuite se foca lise néan moins sur le vestige maté riel, sur
la « trace archéo lo gique » : contrai re ment à bon nombre de ses pairs,
Wiltheim estime que celle- ci doit impé ra ti ve ment faire l’objet d’une
obser va tion person nelle pour être étudiée sous toutes ses facettes.
Pour ce faire, le vestige peut être trans porté dans le collège des
jésuites de Luxem bourg mais, si cela n’est pas possible, c’est à l’érudit
de se déplacer pour mener à bien son étude. À cette occa sion, des
fouilles archéo lo giques sont, dans quelques cas, menées sur le terrain
afin d’apporter des éclair cis se ments sur la nature d’un site ou sur une
tech nique mise en œuvre par les Romains. Une fois décrit, le vestige
antique doit être confronté à d’autres objets ou sites, issus ou non de
l’espace étudié, ou à des textes, afin de cerner correc te ment sa
nature et d’établir éven tuel le ment des éléments de data tion. Le cas
échéant, le jésuite fait appel à ses réseaux de corres pon dants pour
obtenir des conseils ou des données qui pour raient enri chir son
analyse. L’émer gence d’un impé ratif d’obser va tion person nelle des
sites antiques rend par ailleurs presque caduques les recherches
étymo lo giques très en vogue à partir des derniers siècles du Moyen
Âge : Wiltheim se montre très méfiant à leur égard, même s’il ne nie
pas complè te ment leur utilité à condi tion qu’elles soient abor dées de
manière critique par le biais de sources fiables. Cepen dant, comme le
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1  Peter N. MILLER, « A Tenta tive Morpho logy of Euro pean Anti qua ria nism,
1500-2000 », dans Alain SCHNAPP (dir.), World Anti qua ria nism.
Compa ra tive Perspectives, Los Angeles, Getty Research Insti tute, 2013
(Issues & Debates), en parti cu lier p. 67-73 ; William STENHOUSE, The
Renais sance Foun da tions of Euro pean Antiquarianism, dans Ibid., p. 296-297
et 303-305 ; Arnaldo MOMIGLIANO, Les Fonda tions du savoir historique, Paris,
Les Belles Lettres, 1992, p. 64-65 ; Id., « L’histoire ancienne et l’anti quaire »,
dans Arnaldo MOMIGLIANO, Problèmes d’histo rio gra phie ancienne et moderne,
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3  Outre les ouvrages déjà cités en notes 1 et 2, voir notam ment : Véronique
KRINGS, Catherine VALENTI (dir.), Les Anti quaires du Midi : savoirs et
mémoire, XVI -XIX  siècles, Paris, Errance, 2010 ; Odile PARSIS- BARUBÉ, La
Province anti quaire. L’inven tion de l’histoire locale en France, Paris, Éditions
du Comité des travaux histo riques et scien ti fiques, 2011 ; Elena VAIANI,
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Peter N. MILLER, François LOUIS (dir.), Anti qua ria nism and Intel lec tual Life in
Europe and China, 1500-1800, Ann Arbor, Univer sity of Michigan Press,
2012 ; Rose mary SWEET, Anti qua ries. The Disco very of the Past in Eighteenth- 
Century Britain, Londres- New York, Palgrave MacMillan, 2004 ; Stuart
PIGGOTT, Ruins in a Land scape. Essays in Antiquarianism, Edim bourg,
Edin burgh Univer sity Press, 1976.

4  R. SWEET, op. cit., p. XVI- XVII. 

texte, ces étymo lo gies ne servent que d’appui ou de complé ment à
l’analyse des vestiges décou verts. En tant qu’éléments concrets et
fiables, ces vestiges maté riels et leur obser va tion directe consti tuent
donc, aux yeux de Wiltheim, la source de savoir par excellence.
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5  Sur Alexandre Wiltheim, sa vie et son milieu fami lial : Jean KRIER, Edmond
THILL, Alexandre Wiltheim 1604-1684. Sa vie – son œuvre – son siècle. Bilan
d'une exposition, Luxem bourg, Musée d’histoire et d’art, 1984, p. 7-
63 ; Raymond WEILLER, Alexandre Wiltheim, sa famille et son œuvre prin ci pale,
le « Luxem burgum Romanum », dans Jean KRIER, Raymond WEILLER (dir.), Le
manus crit Wiltheim de Baslieux, Luxem bourg, minis tère des Affaires
cultu relles, 1984, p. 15-25 ; Willem AUDENAERT, Proso po gra phia Iesui tica
Belgica Antiqua: a Biogra phical Dictio nary of the Jesuits in the Low
Coun tries, 1542-1773, t. 2, Louvain, Filo so fisch en theo lo gisch college s.j.,
2000, p. 443.
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érudits Abraham Orte lius et Jean Vivianus lors d’un voyage les menant
d’Anvers à Franc fort en 1575. Le récit de leur voyage sera publié en
1584 (Abraham ORTE LIUS, Jean VIVIANUS, Itine ra rium per nonnullas Galliae
Belgicae partes, Anvers, ex offi cina Chris to phori Plan tini, 1584). L’abbé
d’Echter nach Jean Bertels (1559-1607) est, quant à lui, l’auteur d’une
Historia Luxemburgensis datée de 1605 (Jean BERTELS,
Historia Luxemburgensis, éd. par Jean- Pierre BRIM MEYR, Mathieu MICHEL,
Luxem bourg, Buck, 1866). Cette étude du passé luxem bour geois repose,
pour la période antique, en grande partie sur des recherches étymo lo giques
rela tives aux topo nymes luxembourgeois.

7  Le manus crit est conservé à la Biblio thèque royale de Belgique
(Bruxelles) : KBR, Manuscrits, ms. 7146.

8  Nicolette BROUET, « Alexandre et son frère Jean- Guillaume Wiltheim,
histo riens de leur région », dans Huma nités et huma nisme dans la cité des
Trévires. Actes du colloque inter na tional, 10 et 11 octobre 2003, Athénée
de Luxembourg, Paris, Union latine, 2004, p. 106-120 ; J. KRIER, E. THILL,
op. cit., p. 63.

9  Jean KRIER, « Die letzten Lebens jahre Alexander Wiltheims und die
Nieder schrift der Luci li bur gensia Romana », dans Le Luxem bourg en
Lotha ringie. Luxem burg im Lotha rin gi schen Raum. Mélanges Paul Margue,
Fest schrift Paul Margue, Luxem bourg, Éditions Saint- Paul, 1993, p. 339-
344 ; N. BROUET, op. cit., p. 101.

10  L’œuvre prin ci pale de Wiltheim a fait l’objet d’une unique édition, sans
traduc tion du texte latin, en 1842. Alexandre WILTHEIM, Luci li bur gensia sive
Luxem burgum romanum, éd. par Auguste NEŸEN, Luxem bourg, Kuborn, 1842.
Quelques passages du manus crit ont été édités ou traduits, de manière plus
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ou moins scien ti fique, par Charles- Marie Ternes au cours des années 1960-
1980. Par ordre chro no lo gique : Charles- Marie TERNES, « Les voies romaines
du Grand- duché de Luxem bourg vues par Alexandre Wiltheim », dans
Hémecht. Zeit schrift für luxem burger Geschichte. Revue
d’histoire luxembourgeoise, 1968, n° 20/1, p. 99-109 ; Alexandre WILTHEIM,
Luxem burgum romanum, livre III, 82-98 et livre IV, 1-29, éd. et trad.
par Charles- Marie TERNES, dans Bulletin des anti quités luxembourgeoises,
1972, n° 3/1, p. 17-20 ; Id.,Luci li bur gensia sive Luxem burgum romanum, livre
I, chapitre 7, éd. et trad. par Charles- Marie TERNES, Luxem bourg, Centre
Alexandre Wiltheim, 1980 (Wilthei miana, fasc. 1) ; Id.,Luci li bur gensia sive
Luxem burgum romanum, livre I, chapitre 8, éd. et trad. par Charles- 
Marie TERNES, Luxem bourg, Centre Alexandre Wiltheim, 1982 (Wilthei miana,
fasc. 2) ; Charles- Marie TERNES, « Les origines de la ville de Luxem bourg dans
le « Luxem burgum Romanum » d’Alexandre Wiltheim », dans Le Luxem bourg
en Lotha ringie. Luxem burg im Lotha rin gi schen Raum. Mélanges Paul Margue,
Fest schrift Paul Margue, Luxem bourg, Éditions Saint- Paul, 1993, p. 637-654.

11  J. KRIER, E. THILL, op. cit., p. 66-67 ; R. WEILLER, op. cit., p. 21-25.

12  Il est notam ment cité par Jean- Nicolas de Hontheim (1701-1790), dans son
Historia trevi rensis diplo ma tica et pragmatica (1750), et par Pierre- Joseph
Heylen (1737-1793) dans sa Disser tatio de anti quis roma norum monumentis
(1783). Wiltheim sera égale ment abon dam ment plagié par le jésuite Jean
Bertholet (1688-1755), dans son Histoire ecclé sias tique et civile du duché
de Luxembourg (1741), ce qui lui vaudra de nombreuses critiques (la
détec tion rapide du plagiat opéré par Bertholet indique par ailleurs que le
manus crit était alors bien connu).

13  Contrai re ment à plusieurs de ses contem po rains ne s’inté res sant qu’à
certains types de vestiges, jugés dignes d’intérêt, tels que les inscrip tions,
les monnaies ou les objets d’arts. L’anti quaire anglais William Burton (1609-
1657), contem po rain de Wiltheim, qualifie ainsi de « déchets » (rubbish) les
vestiges de murs, de pave ments ou de voûtes. G. PARRY, op. cit., p. 265.

14  Notam ment : Charles- Marie TERNES, Das römische Luxemburg, Zürich,
Raggi- Verlag, 1971, p. 7 ; Jacques MERSCH, La colonne d’Igel. Essai histo rique
et iconographique, Schweb sange, Publi ca tions mosel lanes, 1985, p. 109-
135. Voir égale ment les notices Wiki pédia en fran çais et en alle mand
consa crées à Alexandre Wiltheim.

15  Sur sa vie, voir note 5. Sur sa corres pon dance : Jean- Claude MÜLLER, « La
corres pon dance d’Alexandre Wiltheim S. J. », dans Hémecht. Zeit schrift für
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luxem burger Geschichte. Revue d’histoire luxembourgeoise, 1984, n° 36/1,
p. 167-232.

16  Comme nous l’avons indiqué en note 10, les huit livres consti tuant le
texte n’ont jamais fait l’objet d’une traduc tion, à l’excep tion de quelques
brefs passages traduits dans les années 1970 et 1980 par Charles- Marie
Ternes (livre I, chapitres 7 et 8 ; début du livre IV ; sélec tion d’extraits des
livres III et V). Quelques autres brefs extraits ont été traduits par Georges- 
François Prat dans son Histoire d’Arlon (1873).

17  C’est notam ment le cas de la plupart des travaux publiés par Charles- 
Marie Ternes. Les auteurs des corpus d’inscrip tions antiques décou vertes
en Belgique (ILB) et au Grand- duché de Luxem bourg (IAL) ont égale ment
beau coup utilisé le manus crit de Wiltheim. On notera cepen dant que
d’autres approches du texte ont été envi sa gées, comme celle d’Andrea
Bins feld qui analyse le texte de Wiltheim dans le cadre d’une réflexion sur la
construc tion d’une « iden tité » luxem bour geoise : Andrea BINSFELD, « Les
Trévires vus par le jésuite luxem bour geois Alexandre Wiltheim »,
dans Oriane HÉBERT, Ludivine PECHOUX (dir.), Quand l’usage fait l’image. Les
Gaulois, de la mani pu la tion histo rique à l’archétype, Cler mont Ferrand,
Mergoil, 2017, p. 99-108.

18  Rose mary Sweet indique d’ailleurs elle- aussi, à propos des anti quaires
anglais du XVIII  siècle, que ceux- ci avaient été prin ci pa le ment étudiés par
des archéo logues cher chant à établir les origines de leur disci pline et qu’ils
avaient trop peu souvent été replacés dans le contexte intel lec tuel de leur
époque. R. SWEET, op. cit., p. XX.

19  « Odio fabu larum, quibus Patriam meam desho nes ta vere indocti
homines, hoc Opus susceopi ». A. WILTHEIM, op. cit., p. XV.

20  Plusieurs de ces étymo lo gies figu raient notam ment
dans l’Historia Luxemburgensis de Jean Bertels (1605). Claude LOUTSCH,
« Bertels et les histo riens luxem bour geois du XVI  siècle », dans Hémecht.
Zeit schrift für luxem burger Geschichte. Revue d’histoire luxembourgeoise,
2006, n° 58/4, p. 476.

21  A. WILTHEIM, op. cit., notam ment p. 92-109. Ces sources, publiées au
cours du XVI  siècle, furent égale ment abon dam ment utili sées par les
anti quaires anglais. G. PARRY, op. cit., p. 260-264.

22  A. WILTHEIM, op. cit., en parti cu lier p. 93.

23  Sur le monu ment d’Igel, voir notam ment : J. MERSCH, op. cit. ; Hans
DRAGENDORFF, Emil KRÜGER, Das Grabmal von Igel, Trèves, Lintz, 1924 ; Charles- 
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Marie TERNES, « La colonne d'Igel : lecture d'un monu ment gallo- romain par
les modernes », dans Raymond CHEVALLIER (dir.), Présence de l’archi tec ture et
de l’urba nisme romains. Hommage à Paul Dufournet, Paris, Les Belles Lettres,
1983 (Caesa ro dunum, XVIII bis), p. 357-376.

24  A. WILTHEIM, op. cit., p. 109.

25  Ibid., notam ment p. 147, 149, 269, 270. À la page 222, il cite
spéci fi que ment le témoi gnage de son père relatif à un objet, un témoi gnage
qu’il a gardé en mémoire.

26  Ibid., notam ment p. 94, 107, 201, 202, 285. Chris tophe Brouwer avait déjà
été abon dam ment cité par Jean- Guillaume Wiltheim. N. BROUET, op. cit.,
p. 107-109.

27  A. WILTHEIM, op. cit., notam ment p. 102, 223.

28  Il en va de même pour le Belgium eccle sias ticum et civile (1656) de Gilles
Bouchier (1576-1665). J.-Cl. MÜLLER, op. cit., p. 199-200 et 212.

29  Louis de la Neuve forge († 1697) : cheva lier, diplo mate, conseiller et
procu reur général du conseil de Luxem bourg. Charles PIOT, « De La
Neuve forge (Louis) », dans Biogra phie nationale, t. 5, Bruxelles, Bruy lant
Chris tophe et C , 1876, col. 302-304.

30  A. WILTHEIM, op. cit., notam ment p. 249, 297, 309, 311, 312.

31  Notam ment William Camden (1551-1623) en Angle terre. G. PARRY, op. cit.,
p. 3-6, 12, 30.

32  Sur le rapport des recherches anti quaires avec les recherches
idéo lo giques, on pourra notam ment consulter (pour le cas anglais) : A. VINE,
op. cit., p. 51-79.

33  A. WILTHEIM, op. cit., p. 280.

34  « Ego indi diosum esse judico, una vocum simi li tu dine tantam confi cere
velle anti qui tatem », Ibid., p. 278.

35  Alexandre Wiltheim a notam ment travaillé, entre 1642 et 1660, à une
histoire de l’abbaye Saint- Maximin de Trèves, à partir de ses archives
médié vales (Origines et Annales coenobii D. Maximini). Le manus crit
auto graphe est conservé à la Biblio thèque royale de Bruxelles (KBR,
manus crits, ms. 7147). Il dispo sait donc de compé tences en paléo gra phie
médié vale. J. KRIER, E. THILL, op. cit., p. 78 ; N. BROUET, op. cit., p. 105.

36  A. WILTHEIM, op. cit., p. 286.

37  Par exemple à propos de la « Geronis Villa » (Gérouville). Ibid., p. 309.

ie



Les Carnets du LARHRA, 1 | 2017 | 2018

38  Ibid., p. 286.

39  « (…) donec pro explo rato constet, inventa ibi Romanae rei vesti gial »,
Ibid., p. 309.

40  Ibid., p. 292-293. Une villa romaine a bien été décou verte ulté rieu re ment
à Bollen dorf mais la vali dité des hypo thèses de Wiltheim reste à démontrer.

41  Ibid., p. 273 (VÉGÈCE, Epitoma rei militaris, livre III, chapitre 8).

42  Sur Altrier, voir : Franziska DÖVENER, « Altrier revisited – Zum Nachleben
einer römischen Sied lung », Hémecht. Zeit schrift für luxem burger
Geschichte. Revue d’histoire luxembourgeoise, 2010, n° 62/1, p. 5-30 (en
parti cu lier p. 11).

43  A. WILTHEIM, op. cit., p. 276-277, 280. À l’inverse, certaines étymo lo gies
faisant de cet endroit un campe ment de soldats dalmates sont
immé dia te ment écartées.

44  Ibid., p. 285.

45  Sur le rôle de l’obser va tion dans la culture scien ti fique moderne à partir
des années 1560, voir notam ment : Gianna POMATA, « Obser va tions rising.
Birth of an Epis temic genre, 1500-1650 », dans Lorraine DASTON, Elizabeth
LUNBECK (dir.), Histo ries of Scien tific Observation, Chicago, Univer sity of
Chicago Press, 2011, p. 45-80.

46   Élisabeth DÉCULTOT, « Winckel mann et Caylus. Enquête sur les rapports
de l’histoire de l’art au savoir anti quaire », dans Nicholas CRONK, Kris PEETERS

(dir.), Le comte de Caylus. Les arts et les lettres. Actes du colloque
inter na tional Univer sité d’Anvers (UFSIA) et Voltaire Foun da tion, Oxford, 26-
27 mai 2000, Amsterdam- New York, Rodopi, 2004, p. 62-65 ; Alain SCHNAPP,
« La méthode de Caylus », dans Irène AGHION (dir.), Caylus, mécène du roi.
Collec tionner les anti quités au XVIII  siècle, Paris, Institut national d'his toire
de l'art, 2002, p. 55-56 ; Alain SCHNAPP, « L’archéo logie fran çaise entre
iden tité natio nale et iden tité cultu relle », dans Alain SCHNAPP (dir.), Une
archéo logie du passé récent ?, Paris, Fonda tion Maison des sciences de
l'Homme, 1997, p. 6.

47  A. WILTHEIM, op. cit., p. 211, 280 (voir égale ment, entre autres, p. 104, 147,
243, 267, 275, 277, 285, 296, 298). À l’inverse, une inscrip tion qui n’a pas été
vue par l’auteur et donc le texte semble étrange, peut susciter un
doute critique, Ibid., p. 245.

48  « Ego quod in scalp turis veterum frequens, opiner […] », Ibid., p. 215.
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49  Ibid., p. 209.

50  « […] saepe calcata mihi », Ibid., p. 95.

51  Ibid., p. 294 (voir égale ment p. 265).

52  Chris tophe Wiltheim (1604-1659) fut profes seur et aumô nier mili taire.
Comme de nombreux membres de la famille Wiltheim, il a intégré l’ordre
jésuite (en 1628). J. KRIER, E. THILL, op. cit., p. 39 ; Auguste NEŸEN, Notice
histo rique sur la famille de Wiltheim, Luxem bourg, Kuborn, 1842, p. 19.

53  H. DRAGEN DORFF, E. KRÜGER, op. cit., p. 6-8 ; Henner VON HESBERG, « Antike
Archi tektur im mitte lal ter liche Stadtkontext », dans Dietrich BOSCHUNG,
Susanne WITTEKIND (dir.), Persis tenz und Rezep tion. Weiter ver wen dung,
Wieder ver wen dung und Neuin ter prea tion antiker Werke im Mittelalter,
Wies baden, Reichert, 2008, p. 51 ; J. MERSCH, op. cit., p. 49.

54  A. ORTE LIUS, J. VIVIANUS, op. cit., p. 52-53.

55  Comme l’a déjà noté Charles- Marie Ternes : Ch.-M. TERNES, La
colonne d'Igel, op. cit., p. 360.

56  A. WILTHEIM, op. cit., p. 207-218.

57  Ibid., notam ment p. 156, 282, 308, 315, 316.

58  Ibid., p. 280, 294-295.

59  Ibid., notam ment p. 157, 177-198, 215, 225, 245, 267, 274, 282, 296, 318.

60  Peter NOELKE, Uta SCHMIDT- CLAUSEN, Peter PAULY, «Kölner
Anti ken samm lungen und –Studien vom Huma nismus bis zur Aufklärung
und ihr Kontext im Deut schen Spra chraum », Kölner Jahrbuch, 2016, n° 49,
p. 572-575.

61  C’est notam ment le cas lorsqu’il remarque que le monu ment d’Igel est
situé à proxi mité d’une voie romaine, élément rentrant en compte dans son
inter pré ta tion. A. WILTHEIM, op. cit., p. 104, 201.

62  Ibid., p. 273, 276.

63  « Detecta quoque balnei vestigia fodien tibus meo iussu operius, spe
eruendae alicuius Anti qui tatis », Ibid., p. 275.

64  Ibid., p. 277.

65  Les dessins de Wiltheim ont été assez peu étudiés dans le détail.
Certains auteurs en ont néan moins commenté quelques- uns : J. KRIER, E.
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RÉSUMÉS

Français
Alexandre Wiltheim (1604-1684), auteur d’un manus crit intitulé
Luci li bur gensia sive Luxem burgum Romanum, est certai ne ment l’une des
figures majeures de la vie intel lec tuelle dans les Pays- Bas méri dio naux
du XVII  siècle. Pendant trois décen nies, cet anti quaire jésuite a parcouru le
duché de Luxem bourg afin d’étudier son passé romain et, aujourd’hui, il est
bien souvent consi déré comme le « père de l’archéo logie
luxem bour geoise ». Cet article entend mettre en exergue les sources et la
métho do logie qu’il a mises en œuvre. 
Un premier point de cette contri bu tion est consacré au repé rage et à la
décou verte des vestiges antiques. La grande diver sité de sources utili sées
par l’auteur y est mise en évidence : comme de nombreux anti quaires
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euro péens, il a eu recours aux itiné raires antiques, aux tradi tions locales,
aux travaux d’érudits modernes et à ses réseaux de contacts. De manière
beau coup plus origi nale, il utilise aussi la topo nymie, à partir de sources
franques, et des obser va tions topographiques. 
Le deuxième point porte sur la place de l’obser va tion dans le processus
d’étude des vestiges antiques. L’obser va tion person nelle des vestiges est en
effet, selon Wiltheim, le fonde ment de toute enquête sur le passé romain.
L’auteur décrit donc minu tieu se ment chaque vestige étudié et en fournit
souvent un dessin à son lecteur.  
L’inter pré ta tion des reli quats romains est fina le ment abordée dans le
troi sième point. Afin de comprendre les inscrip tions, les repré sen ta tions
icono gra phiques et la nature des objets étudiés, l’érudit jésuite les compare
aux textes des auteurs antiques (Pline, Virgile, Plaute…) ou avec d’autres
vestiges romains. Ce faisant, il a abon dam ment recours aux grands recueils
d’anti quités de son temps (Gruter, Bergier, Lipse…) et aux données que lui
four nissent ses corres pon dants. Il se montre égale ment attentif à l’histoire
des tech niques et à la data tion des vestiges, deux champs d’études encore
peu pris en compte par les anti quaires de son époque.

English
Alex andre Wiltheim (1604-1684), the author of the Lucilibur gensia sive
Luxem burgum Romanum, was certainly a major figure in the intel lec tual life
of the seventeenth- century Southern Neth er lands. For three decades, this
Jesuit anti quarian traveled across the duchy of Luxem bourg to study the
Roman past of the region. Today still, he is frequently known as the “father
of the Luxem bourg archae ology”. This article aims to present and study his
meth od o logy and his sources. 
The first part of the paper deals with the detec tion and the redis covery of
the Antique remains. It high lights the broad range of sources consulted by
Wiltheim. As many early modern anti quar ians, he used Ancient Itin er aries,
early modern scholars’ works, local tradi tions and his network of contacts.
In a more original way, his method also included toponymy (with the use of
Frankish docu ments) and topo graph ical observations. 
The second part focuses on the obser va tion of the Roman vestiges and their
place in Wiltheim’s meth od o logy. In Wiltheim’s view, the personal
obser va tion of the remains was an abso lute neces sity to carry out a serious
survey of the Roman past. Thus, he took great care to describe them and he
often provided draw ings to the reader. 
The last part is devoted to the inter pret a tion of the Antique vestiges. To
under stand Roman inscrip tions, arte facts and icon o graphic
repres ent a tions, the Jesuit scholar compared them with Ancient authors
(Pliny, Virgil, Plautus…) or with other Roman remains. He frequently used
the main collec tions of antiquities of his time (Gruterus, Lipsius, Bergier…)
and the data provided by his corres pond ents. He was also inter ested in the
history of tech no logy and in the dating of the remains, two fields rarely
studied by the seventeenth- century antiquarians.
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Motivations du travail des antiquaires
Yves Krumenacker

PLAN

Jacob Spon, père de l’archéographie
L’antiquariat dans le renouvellement des savoirs
La part des Jésuites

TEXTE

L’étude des sources et des méthodes du jésuite luxem bour geois
Alexandre Wiltheim nous permet de réflé chir à la nais sance des
savoirs archéo lo giques. Plusieurs ques tions peuvent se poser. Il est
tout d’abord néces saire de nous demander en quoi le travail de
Wiltheim est original, et pour cela de le mettre en pers pec tive avec
d’autres travaux d’anti quaires. Nous tente rons pour cela une
compa raison avec le protes tant lyon nais Jacob Spon. Nous essaie rons
ensuite de replacer la démarche dans le cadre plus général de
renou vel le ment des savoirs à l’époque moderne. Nous nous
inter ro ge rons enfin sur une éven tuelle spéci fi cité jésuite dans
ce domaine.

1

Jacob Spon, père
de l’archéographie
Si Wiltheim est géné ra le ment consi déré comme le « père de
l’archéo logie luxem bour geoise », on peut à bon droit quali fier Spon
de père de l’archéo gra phie, mot qu’il utilise pour définir et théo riser
son travail dans son œuvre majeure, les Miscel lanea
eruditae antiquitatis 1. Jacob Spon (1647-1685), médecin, numis mate,
anti quaire, corres pon dant de nombreux érudits dont Guy Patin,
l’abbé Nicaise, le Père de La Chaise, etc., est un membre éminent de la
Répu blique des Lettres tout en étant un person nage impor tant dans
la commu nauté protes tante de Lyon.

2

Pour Spon, l’archéo gra phie est une science des origines, qui entend3
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montrer ou […] connaître les vestiges antiques par lesquels les
Anciens se sont appli qués à diffuser la Reli gion, l’Histoire, la Poli tique
et les autres arts ou sciences de leur temps, et à les trans mettre à
la postérité 2.

Confor mé ment aux idées réfor mées, les repré sen ta tions artis tiques,
tant prisées par les anti quaires de son temps, ne doivent pas illus trer,
mais instruire 3.L’objet est ainsi au centre de l’étude, autant que les
textes, et il ne sert pas seule ment d’illus tra tion. Il est étudié sous
toutes ses formes : médailles, statues, inscrip tions, vestiges
archi tec tu raux, bijoux, objets du quoti dien, pein tures, etc., avec une
véri table quête de l’exac ti tude. Cela explique que Spon, numis mate
comme la plupart des érudits de son temps, qui a visité les plus belles
collec tions de médailles d’Europe, n’a lui- même qu’une collec tion
modeste dont il n’a jamais publié de cata logue : pour lui, la médaille
en tant que telle a peu d’intérêt, c’est ce qu’elle peut nous apprendre
qui compte. Le but de Spon est bien « la connais sance que les anciens
ont voulu apprendre à la posté rité de leur reli gion, de leurs sciences,
de leur histoire, de leur poli tique par les monu ments origi naux qu’ils
nous laissés » 4. Pour cela, les textes ne suffisent pas. Les realia, les
traces maté rielles antiques sont indis pen sables et plus fiables que les
textes qui peuvent contenir de nombreuses erreurs. Jusque- là, les
anti quaires s’inté res saient plutôt aux inscrip tions, les méthodes de la
philo logie étant plus au point que celles de la numis ma tique ou de
l’archéo logie propre ment dite. À Lyon, ville de Spon, c’était le cas, au
XVI  siècle, de Sympho rien Cham pier, de Guillaume Paradin, de
Guillaume du Choul, de Gabriel Syméoni. Spon recherche bien
évidem ment les inscrip tions figu rant sur les monu ments anciens,
mais pas seule ment pour leur contenu, aussi pour la forme des
lettres, les types de carac tères, l’ortho graphe, etc., et il utilise tout
autant les repré sen ta tions figurées 5.

4

e

Mais l’étude des objets ne peut pas se faire sans une étude sur le
terrain, et c’est la raison pour laquelle, par exemple, Spon se rend en
Italie, en Grèce, au Levant, dans diffé rentes régions de France :
l’archéo gra phie est une science de terrain 6. Le but est de démêler le
vrai du faux, d’établir les faits sans passion.

5

Une des parti cu la rités de Spon, qu’on ne retrouve appa rem ment pas
chez Wiltheim, est qu’il intro duit l’étude des realia dans la

6
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contro verse. Si l’anti qua riat est d’abord pour lui un otium, un loisir, il
peut égale ment servir à défendre sa foi contre les tenta tives
de conversion. Pour lui, les médailles de l’époque de Constantin ne
plaident pas en faveur de l’anti quité des rites de la messe. L’évolu tion
des repré sen ta tions du pape, visible égale ment sur les médailles,
montre des ruptures dans la tradi tion catho lique. L’anti qua risme
permet ainsi de briser une fausse continuité 7. L’anti qua riat sécu la rise
et désen chante les temps anciens, il les arrache aux fables, à la
poésie. C’est vrai pour l’anti quité romaine, comme l’explique Spon à
l’abbé Nicaise : « ce serait en quelque manière rede venir payen de
croire le paga nisme si véné rable que d’en faire mystère au peuple » 8,
il faut au contraire expli quer ration nel le ment ; et c’est vrai,
évidem ment, pour l’histoire de l’Église, au plus grand profit des
protes tants. Spon peut ainsi trouver sa place dans un milieu
d’anti quaires protes tants lyon nais, plus parti cu liè re ment de
médailliers comme Moze ou Philippe- Sylvestre Dufour.

Cette préoc cu pa tion reli gieuse peut se retrouver dans son seul vrai
livre d’histo rien, une histoire de Genève 9 fondée surtout sur des
textes, mais aussi sur des médailles et sur l’étude de vestiges anciens.
Mais on ne la retrouve pas dans tous ses travaux. Beau coup
s’expliquent surtout par un amour, qu’on pour rait dire désin té ressé,
de l’Anti quité. D’autres aussi servent à glori fier le passé antique de sa
ville, Lyon ; c’est le cas de la Recherche des Anti quités et Curio sités de
la Ville de Lyon 10. On retrouve là une moti va tion assez clas sique. À
Lyon, la décou verte de la Table clau dienne, son achat en 1529 par les
éche vins, son dépôt à l’inté rieur de l’Hôtel Commun, la publi ca tion du
texte en 1537 par Sympho rien Cham pier avaient eu pour but de
magni fier l’ancienne gran deur de Lyon et de justi fier – en vain
d’ailleurs – la demande d’un Parle ment qui pren drait la suite du Sénat
antique. La Table clau dienne suit le consulat dans tous ses
démé na ge ments et lui permet de se donner une origine romaine. En
1669, le jésuite Ménes trier, dans son Éloge histo rique de Lyon, peut
parler du « Capi tole de Lyon » en évoquant l’Hôtel de ville. Plus tôt, au
XVI  siècle, on rappe lait les concours d’éloquence tenus près de l’autel
des Trois Gaules pour justi fier la créa tion d’un collège dans la ville.
Lyon, ville romaine, par consé quent. Mais aussi ville chré tienne,
comme en témoigne le martyre de 177 relaté par la lettre des
chré tiens de Lyon trans crite par Eusèbe de Césarée dans son

7
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Histoire ecclésiastique. Cette lettre a aussi servi, par sa préci sion, à
fixer la topo gra phie de Lugdunum pour les géné ra tions futures. Une
inscrip tion mal inter prétée a égale ment permis de fixer des lieux
saints liés à une prétendue persé cu tion et au martyre de dix- neuf
mille chré tiens : l’église des Minimes, où ils ont été déca pités,
l’amphi théâtre où ils ont été livrés aux bêtes, l’église saint- Irénée, où
sont conservés leurs cendres, le Gour guillon, d’où leur sang a coulé
jusqu’à la Saône, la prison de saint Pothin à l’Anti quaille, etc 11.
L’archéo logie est ainsi au service d’une histoire à la fois gran diose
et chrétienne.

Cela n’est, en réalité, pas très original et on peut le retrouver dans
toute la chré tienté. À Tolède, en Espagne, les huma nistes au
XVI  siècle appuient l’iden tité urbaine sur l’exis tence de saints anciens
dont on conserve les reliques. À Grenade, en 1588-1595, la décou verte
des « livres de plomb », des inscrip tions suppo sées anciennes, permet
de « prouver » la venue de saint Jacques et de procurer à la ville de
nouveaux saints, les martyrs Hiscio, Tesifón et Cecilio, trois disciples
supposés de l’apôtre 12. En Italie, à Plai sance, des anti quaires se
mobi lisent à la char nière des XVI  et XVII  siècles pour authen ti fier les
saints locaux et résister ainsi à l’emprise du centra lisme romain 13.

8
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La première moder nité a en effet été un temps fort des histoires
urbaines. Les mises en récit des histoires de villes s’appuient toutes
sur un passé glorieux dont on cherche à retrouver des traces. Celles- 
ci sont souvent chré tiennes et les reliques comme les vestiges de
lieux sacrés anciens prennent une impor tance consi dé rable. Mais ils
sont asso ciés à des récits légen daires : fonda tion de Toulouse par un
affilié de Noé, origine troyenne de Metz ou, selon une autre version,
fonda tion par des petits- fils de Noé, filia tion troyenne ou athé nienne
de Lyon, etc. 14. Mais ces légendes sont progres si ve ment
aban don nées au XVII  siècle en raison de l’essor de la critique
histo rique, sans pour autant qu’on aban donne la recherche d’un passé
glorieux. Cela peut expli quer l’impor tance des anti quaires qui
peuvent conti nuer à célé brer le passé, mais en se fondant sur des
sources désor mais incontestables.

9

e

La démarche est proche de celle des « topo gra phies sacrées » qui
fleu rissent à la même époque 15 et dont l’accom plis se ment ultime
est l’Atlas Marianus de Gump pen berg, en réalité œuvre collec tive de

10
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la Compa gnie de Jésus qui entend recenser tous les lieux liés au culte
de la Vierge, mais avec une critique rigou reuse des sources et une
descrip tion minu tieuse des images mariales 16. Sans doute peut- on la
rappro cher aussi de celle des bollan distes, cette société savante
jésuite chargée d’étudier de manière critique les vies des saints. Or il
n’est pas indif fé rent de noter que Wiltheim a colla boré avec le
bollan diste van Papenbroeck.

L’anti qua riat dans le renou vel le ‐
ment des savoirs
La méthode de Spon peut se définir ainsi : l’obser va tion est première,
elle est suivie d’une confron ta tion avec les auteurs anciens, ce qui
permet une déduc tion et une conclu sion sur l’objet étudié. On a pu, à
juste titre, suggérer que ce n’est pas sans rapport avec sa pratique de
la méde cine. Encore faut- il préciser qu’il s’agit d’une pratique
permet tant l’émer gence de savoirs nouveaux fondés sur l’obser va tion
et l’expé ri men ta tion, ce qu’on peut ratta cher, pour simpli fier, à Vésale.
L’obser va tion directe du corps humain, grâce aux dissec tions, avec en
paral lèle la lecture des textes des anciens, afin de comparer, de
préciser, de corriger, n’est pas sans rappeler la méthode de ces
antiquaires- archéologues qui ne se contentent pas des livres mais
confrontent les sources qu’ils peuvent recueillir aux données
résul tant des enquêtes de terrain. Pour eux, l’obser va tion directe est
indis pen sable. Wiltheim, sur diffé rents sites luxem bour geois, Spon,
lors de ses voyages en Italie, Grèce et Levant, ont besoin de voir
direc te ment et ne veulent pas se contenter de descriptions.

11

L’obser va tion, peut- être un des mots qui revient le plus souvent dans
le texte qui précède, est symbo lique d’un nouveau para digme en
histoire des savoirs qui passe, pour le dire de manière rapide, du
commen taire des auteurs anciens afin de resti tuer des connais sances
déjà- là, à l’obser va tion et à l’expé ri men ta tion capables de produire de
nouvelles connais sances : d’un savoir clos à des connais sances
infi nies, pourrait- on dire en plagiant Koyré.

12

Selon la méthode théo risée par le Novum Organum de Bacon, ce n’est
plus le raison ne ment déductif qui produit la connais sance, mais
l’obser va tion. Cela intro duit un renou vel le ment général des savoirs.

13
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En astro nomie, les obser va toires puis surtout les téles copes
permettent une obser va tion du ciel vali dant les hypo thèses de
Copernic et Galilée (ou, pour les astro nomes jésuites comme
Scheiner, Riccioli ou Bian chini, celles de Tycho Brahé 17) ou les
prolon geant, dans le cas de Newton. En bota nique, on confronte les
écrits de Pline aux plantes exis tantes et surtout nouvel le ment
décou vertes et c’est sur leur obser va tion atten tive qu’on élabore de
nouvelles clas si fi ca tions. C’est, un peu plus tard, l’obser va tion des
fossiles et des couches géolo giques par Réaumur, Buffon et d’autres
qui permettra de remettre défi ni ti ve ment en cause la data tion
biblique de la terre. En biologie, le micro scope permet d’améliorer les
obser va tions et de décou vrir les microbes, les globules rouges, les
cellules, les sper ma to zoïdes, etc.

L’obser va tion joue un grand rôle égale ment chez les savants jésuites.
C’est en obser vant les taches solaires et les volcans que Scheiner et
Kircher ont consi déré que la terre était un soleil refroidi, conser vant
toujours un feu en son centre. Atha nase Kircher est sans doute le plus
connu de ces savants jésuites 18. Il fait des obser va tions de sciences
natu relles en Italie du Sud en 1637-1638, il utilise ses obser va tions au
micro scope pour défendre l’idée que les mala dies se répandent par
des micro- organismes, il installe un obser va toire astro no mique à
Avignon, etc.

14

Le savoir anti quaire, dans la mesure où il ne se contente pas de
collec tionner, mais qu’il met en série et surtout étudie les objets pour
eux- mêmes, appa raît ainsi comme une décli naison de la nouvelle
science repo sant sur l’empi risme, l’expé ri men ta tion et l’observation.

15

La part des Jésuites
Parmi les anti quaires proches, par leurs méthodes, de Wiltheim,
beau coup ne sont pas jésuites. Nous nous sommes notam ment
appe santis sur le cas de Jacob Spon, un protes tant convaincu. Celui- 
ci a certes des corres pon dants jésuites, le plus illustre étant le Père
de La Chaise, mais pas unique ment. Il mobi lise trois types de
réseaux : un réseau gene vois et protes tant, un réseau italien autour
de Patin, Maglia bechi et du comte Mezza barba Birago, un réseau
pari sien d’érudits, compre nant des méde cins, des prélats, des
éditeurs, etc 19. Les jésuites ne consti tuent donc pas forcé ment un cas

16
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parti cu lier. Mais ce qui est carac té ris tique des anti quaires est la
néces sité de mobi liser un réseau de corres pon dants. Or, en ce
domaine, les jésuites sont parti cu liè re ment favo risés grâce à leur
implan ta tion dans le monde entier et grâce à leurs collèges qui
disposent très souvent de collec tions four nies. Cela leur permet de
produire une « systé ma ti sa tion ration nelle d’une enquête de
terrain » 20. Les collec tions de vestiges, les inscrip tions, les médailles
conser vées dans les collèges, les obser va tions faites à diffé rents
endroits par des confrères jésuites peuvent être des aides très
impor tantes pour les antiquaires.

Les échanges entre jésuites sont d’autant plus natu rels que la
corres pon dance est au centre des pratiques de la Compa gnie de
Jésus. Elle a parti cipé à sa construc tion, permet tant aux premiers
compa gnons d’Ignace de faire œuvre commune. Le gouver ne ment de
la Compa gnie repose sur une pratique scrip tu raire géné ra lisée.
L’échange de lettres tient lieu de vie commune et de conver sa tions
directes. Bien entendu, il s’agit surtout de montrer les avan cées du
minis tère, mais aussi, dans d’autres lettres, les diffi cultés, les doutes
que l’on peut avoir. Le système est mis au point et bien codifié dès le
milieu du XVI  siècle par Polanco 21. La corres pon dance érudite des
anti quaires repose évidem ment sur d’autres thèmes, d’autres sujets,
encore qu’une même lettre puisse évoquer des sujets diffé rents. Mais
la pratique habi tuelle de la corres pon dance par les jésuites ne peut
que faci liter les échanges entre eux y compris dans des domaines en
appa rence plus éloi gnés des ques tions spirituelles.

17

e

D’autre part, les jésuites sont, sans doute plus que d’autres ordres
reli gieux, portés à s’inté resser à des sujets en appa rence profane, tels
que le passé ancien du Luxem bourg. L’affi nité entre la spiri tua lité des
jésuites et les sciences modernes a été déve loppée assez
abon dam ment depuis une tren taine d’années 22. La connais sance
comme moyen de salut est en effet au cœur de l’idéo logie jésuite et
fonde leur spiri tua lité apos to lique. Cette spiri tua lité repose sur le
service chré tien, c’est- à-dire le report des senti ments reli gieux vers
l’exté rieur et vers des acti vités non liées direc te ment à la vie
reli gieuse ; pour les jésuites, c’est en servant les autres qu’on sert
Dieu : les Constitutions de la Compa gnie disent que son but est
d’« aider au salut et au perfec tion ne ment de leurs frères humains ».
C’est en toute chose qu’on peut trouver Dieu, y compris dans les

18
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NOTES

1  Jacob SPON, Miscel lanea Eruditae Anti qui tatis in quibus marmora, statuae,
musiva, toreu mata, gemmae, numis mata, numis mata, Grutero, Ursino,
Bois sardo, Reinesio, aliisque anti quorum monu men torum collec to ribus ignota,
& hucusque inedita refe runtur ac illus trantur, cura & studio Jacobi Sponii,
Lyon, T. Amaulry, 1685.

2  J. SPON, Miscel lanea Eruditae Anti qui tatis op. cit., préface, citée
dans Roland ÉTIENNE et Jean- Claude MOSSIÈRE (dir.), Jacob Spon, un huma niste
lyon nais du XVII  siècle, Paris, De Boccard, 1993, p. 9.

acti vités scien ti fiques : les jésuites apprennent à prier à partir de
n’importe quelle acti vité, et ils affec tionnent les acti vités ou les
manières de faire non conven tion nelles, éloi gnées des acti vités
pasto rales tradi tion nelles, ils ont aussi beau coup d’intérêt pour des
méthodes ou des domaines du savoir délaissés par d’autres religieux.

L’enga ge ment actif dans le monde conduit à donner une grande place
à l’expé rience, à la preuve par l’expé rience. Cette idéo logie, qui doit
mener à être au service des autres, est donc aussi un excellent
soubas se ment pour des acti vités scien ti fiques. À cela s’ajoute une
estime parti cu lière pour le savoir, une « sanc ti fi ca tion » du savoir, qui
explique l’énorme effort fait en faveur de l’éduca tion. Le fait que
l’ordre des jésuites appa raisse au moment où la science tradi tion nelle,
aris to té li cienne, est remise en ques tion, les favo rise : les jésuites sont
moins prison niers que d’autres ordres, comme les domi ni cains, des
tradi tions doctri nales. Ils peuvent donc accueillir les courants les plus
neufs des sciences, les méthodes les plus novatrices.
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Ils ne sont certes pas les seuls dans ce cas. Mais ils sont en première
ligne dans cette voie vers la moder nité. Il n’est par consé quent pas
très éton nant qu’un Wiltheim puisse, sans contre dire sa voca tion,
s’inté resser au passé du Luxem bourg en se fondant prin ci pa le ment
sur des obser va tions directes et en refu sant les légendes, les fables
qui le traves tissent. En cela, il n’aborde pas la ques tion du
chris tia nisme au Luxem bourg, il ne s’inté resse pas aux saints et aux
cultes chré tiens, comme il peut le faire en colla bo rant avec les
bollan distes. Mais peu importe, toute connais sance est bonne et
permet de mieux connaître l’œuvre de Dieu et de ses créatures.

20
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Une voie concrète de transmission des
savoirs. La circulation des instruments
techniques entre la France et le Royaume de
Naples (fin XVIII  siècle – début XIX  siècle)
A concrete way of transmitting knowledge. The circulation of technical
instruments between France and the Kingdom of Naples (late 18th century -
early 19th century)

Fabio d’Angelo

TEXTE

e e

Les rela tions scien ti fiques entre le royaume de Naples et la France,
des années 1780 aux années 1830, n’ont pas seule ment reposé sur les
voyages de forma tion et sur l’émigra tion forcée de savants qui, après
avoir parti cipé à la Révo lu tion napo li taine de 1799, ont été contraints
de partir en exil à Paris 1. L’envoi régu lier de comptes rendus à
l’Académie des Sciences constitue un exemple de cet échange, de
cette commu ni ca tion qui ne s’est pas faite par la circu la tion des
hommes, mais par celle des livres et des recherches. Mais les
parcours engagés ont été semblables. L’homme de science napo li tain
s’est constitué à Naples, pour se rendre ensuite en France où il s’est
exposé au juge ment de ses collègues étran gers et pour cher cher
enfin à mettre au service de sa patrie l’expé rience qu’il avait acquise ;
les mémoires soumis à l’examen des commis saires de l’Académie ont
connu un destin compa rable. Une théorie scien ti fique pouvait ainsi se
former à Naples, faire l’objet d’un débat public en France et, si elle
venait à être acceptée par la commu nauté scien ti fique, elle pouvait
engen drer des rétro ac tions posi tives sur son contexte de départ. Le
même discours vaut pour les livres.

1

Les mémoires, cepen dant, ne faisaient pas l’objet d’un débat
spéci fique chez les membres de l’Académie. Il fallait que l’auteur dont
on exami nait le travail soit membre de l’insti tu tion, ou ait une
quel conque célé brité en France ou en Europe, ou alors dispose
d’appuis poli ti que ment influents. Et les juge ments posi tifs que la
majo rité des savants napo li tains ont réussi à obtenir de l’Académie
des Sciences montrent l’ampleur et la diver sité des milieux

2
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scien ti fiques napo li tains, capables de proposer et d’effec tuer des
recherches scien ti fiques de niveau européen.

Si d’une part, les rela tions scien ti fiques franco- napolitaines se sont
construites à partir d’une intense circu la tion de savants et de
recherches scien ti fiques, il est d’autre part vrai qu’elles se sont
renfor cées par des échanges d’objets tech niques. Les liens entre les
deux royaumes se sont conso lidés par les missions comman di tées par
la monar chie napo li taine et par l’acqui si tion d’instru ments tech niques
auprès des arti sans pari siens les plus renommés 2. Ces outils se sont
souvent révélés indis pen sables dans la fonda tion de certains
labo ra toires, comme celui constitué par le chimiste Luigi Semen tini ;
dans d’autres cas, ils connurent un destin plus modeste, à l’image de
la collec tion de miné ra logie de Matteo Tondi, aban donnée dans les
maga sins d’un laboratoire.

3

L’initia tive de la monar chie napo li taine se situe dans un mouve ment
plus large, engagé au XVIII  siècle, où pour créer des labo ra toires
didac tiques effi caces, les souve rains ont financé des missions
scien ti fiques desti nées à acheter des instru ments auprès des
prin ci paux produc teurs euro péens. La néces sité de se rendre à
l’étranger s’expli quait par la situa tion propre aux construc teurs
italiens d’outils scien ti fiques. Souvent dépourvus des connais sances
scien ti fiques indis pen sables, et en l’absence de moyens écono miques,
ils étaient très souvent comme de simples arti sans qui travaillaient
dans le cadre d’un marché local aux dimen sions modestes. Dans la
première moitié du XIX  siècle, il n’y avait ainsi qu’un seul
construc teur italien de niveau euro péen, Giovanni Battista Amici,
profes seur d’astro nomie à Florence à partir de 1831.

4
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L’atten tion des rois de Naples, qu’il s’agisse des Bour bons (jusqu’en
1806, puis à partir de 1815) ou des Napo léo nides (1806-1815), s’est donc
portée sur le marché euro péen, notam ment anglais et fran çais. Dès la
seconde moitié du XVIII  siècle, les diri geants méri dio naux avaient
compris la néces sité pour les savants de l’univer sité d’instruire leurs
étudiants non seule ment par la théorie, mais aussi et surtout par des
expé riences pratiques impli quant l’emploi d’instru ments. Dans la
seconde moitié des années 1770, le roi Ferdi nand IV comman dita la
mission de Giuseppe Saverio Poli en Angle terre et en France, afin qu’il
achète des objets de physique 3. Dans les années 1780, Giovanni Rizzi
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Zannoni rapporta à Naples des instru ments topo gra phiques qu’il avait
faits construire pendant son séjour à Paris 4. Mais c’est pendant la
période des rois fran çais, entre 1806 et 1815, qu’on qualifie du nom de
decennio francese, que s’est inten si fiée la poli tique d’acqui si tion des
instru ments scien ti fiques. Entre 1808 et 1812, la monar chie de
Joachim Murat finança plusieurs missions en France et engagea des
sommes d’argent consi dé rables pour rendre le royaume de Naples
compé titif à l’échelle euro péenne. Il s’agis sait là d’un effort énorme,
qui fut hono ra ble ment porté à terme.

Au début du XIX  siècle, par la volonté du roi Ferdi nand IV, se
déve loppa l’idée de doter l’univer sité de Naples d’un cabinet de
physique. Le roi voulait compléter la collec tion rassem blée par son
père Charles III qui, lors du trans fert de la monar chie à Naples en
1734, apporta avec lui « diffé rentes machines mathé ma tiques », qu’il
avait tempo rai re ment entre po sées dans son pavillon de chasse de
Capo di monte, en péri phérie nord de Naples 5. Ferdi nand IV chargea
en 1802 le marquis de Gallo, ambas sa deur napo li tain à Paris, d’acheter
des machines de physique desti nées au labo ra toire de physique de
Naples. Le diplo mate eut recours à l’inter mé dia tion du savant Saverio
Scro fani, exilé à Paris, pendant les trac ta tions avec Jean- Nicolas
Fortin et Nicolas- Constant Pixii Dumo tiez, qui étaient alors les
construc teurs pari siens d’objets scien ti fiques les plus réputés, avec
lesquels Scro fani conclut une affaire d’environ 9 000 francs 6.
L’accord prévoyait l’envoi à Naples de 90 instru ments de physique,
parmi lesquels la balance à torsion de Coulomb, conçue vers 1785 7,
l’élec tro mètre d’Horace de Saus sure, ou encore l’hygro mètre à
chapeau, conçu à Genève vers 1780 pour mesurer l’humi dité de l’air.
Scro fani chargea Fortin de lui procurer le pistolet de Volta,
dit électroflogopneumatique 8, et la bouteille de Leida, qui était le
type de conden sa teur le plus ancien. Fortin construisit pour le roi de
Naples un baro mètre de Torri celli, instru ment destiné à mesurer la
pres sion atmo sphé rique. L’émis saire de Ferdi nand IV commanda
d’autre part au construc teur pari sien deux grands hémi sphères de
Magde bourg en cuivre, dont les bords pouvaient parfai te ment
s’assem bler. L’un des plus impor tants instru ments demandés à Fortin
était la machine d’Atwood, achetée environ 1 700 francs, servant à
réduire l’accé lé ra tion de la chute d’un corps sous l’action de la gravité.
La machine pneu ma tique repré sen tait une acqui si tion
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parti cu liè re ment impor tante. Il s’agis sait d’un appa reil destiné à
raré fier l’air dans un espace déter miné, à l’inté rieur d’une cloche de
verre robuste adossée à un plat, qu’on utili sait pour étudier les
phéno mènes qui se produi saient à une pres sion infé rieure à celle
de l’atmosphère.

Saverio Scro fani fit l’acqui si tion d’une quan tité tout aussi
consi dé rable d’instru ments de physique, auprès de l’artisan Nicolas- 
Constant Pixii Dumo tiez. Dans son Cata logo ragionato, l’émis saire de
l’ambas sa deur de Naples décla rait avoir commandé une « trom pette
dite de cantine et de tonnel lerie » 9, qui servait à « tirer un liquide
sans le brouiller » 10 et un « arro soir magique en fer blanc », un vase
cylin drique à fond percé et à partie supé rieure en forme de tube
ouvert, qui servait à trans porter de grandes quan tités d’eau. Le
Catalogo mention nait aussi la marmite de Papin, un réci pient
métal lique robuste et fermé hermé ti que ment, muni d’une valve de
sécu rité, dans lequel l’eau pouvait bouillir à des tempé ra tures
supé rieures à 100°C. Il s’agis sait du premier cas de chau dière
à vapeur.

7

Scro fani commanda à Dumo tiez deux pyro mètres, l’un à cadran et
l’autre de Wedg wood. Le second fut intro duit par Josiah Wedg wood,
indus triel britan nique, en 1785. La néces sité d’intro duire en chimie
des systèmes de mesure empruntés à la physique conduisit ce
céra miste britan nique à adapter cet instru ment, pensé au départ par
des physi ciens, aux exigences d’un labo ra toire de chimie. L’objet
s’appuyait sur la propriété de l’argile de dimi nuer en volume
lorsqu’augmen tait la tempé ra ture, et servait à mesurer la
tempé ra ture des fours chimiques. Scro fani acheta d’autres
instru ments de chimie : il réussit à obtenir entiè re ment le labo ra toire
de Guyton de Morveau. Le micro scope solaire, ou de projec tion,
acheté à Paris pour 30 francs, en faisait partie, même s’il s’agis sait
plutôt d’un instru ment de physique. Il était qualifié ainsi parce que,
pour obtenir une image nette, il suppo sait d’illu miner l’objet observé
par la lumière du soleil. Le contrat signé entre Scro fani et Dumo tiez
prévoyait enfin la construc tion de l’eudio mètre de Volta, appa reil qui
servait à l’analyse volu mé trique des gaz.

8

Le 12 janvier 1804, l’expé di tion des objets de physique achetés à Paris
arriva à Naples. Scro fani avait ainsi mené à terme une affaire

9
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parti cu liè re ment dispen dieuse, mais incon tes ta ble ment néces saire
pour la physique napo li taine. Le roi Ferdi nand IV avait écouté les
exigences des profes seurs de l’univer sité : il n’était pas possible
d’instruire la jeunesse sans montrer des outils adéquats à l’appui des
leçons. Par l’assen ti ment donné à l’achat des instru ments de Fortin et
de Dumo tiez, le roi pour sui vait sa poli tique de dota tion des
labo ra toires de l’univer sité en objets néces saires à l’enseignement.

Les souve rains napo léo nides ont été les conti nua teurs de cette
poli tique. Joseph Bona parte d’abord (1806-1808), Joachim Murat
ensuite (1808-1815) commis sion nèrent ainsi le médecin de la léga tion
napo li taine à Paris, Michele Attu mo nelli, et le jeune Teodoro Civita,
pour acheter des instru ments d’obsté trique et de gyné co logie. Une
fois installé au trône de Naples, Joseph Bona parte chargea deux
Napo li tains rési dant à Paris, par l’inter mé diaire du Minis tère des
Affaires Étran gères, de se les procurer pour les mettre à la
dispo si tion des méde cins de la cour. Civita se trou vait à Paris « pour
s’instruire dans les profes sions de la méde cine et de la chirurgie », et
Attu mo nelli rési dait déjà depuis long temps à Paris, où il était devenu
un médecin renommé. Le ministre rappe lait ainsi qu’il avait offert ses
services, outre la mission dont l’avait chargé le roi Joseph, pour
devenir le médecin offi ciel de l’ambas sade napo li taine à Paris et
négo cier ainsi un accord pour que la première classe de l’Institut de
France informe l’Académie des Sciences de Naples de la paru tion des
mémoires de physique, d’histoire natu relle et de médecine 11.

10

En octobre 1808, les deux savants obtinrent une avance de 4 700
francs destinés à l’artisan Gran geret, pour commencer la fabri ca tion
d’objets d’obsté trique. L’accord prévoyait la construc tion d’un forceps,
pince sépa rable qui servait à extraire le fœtus de l’utérus en cas de
dystocie. Gran geret fournit aussi un spéculum, intro duit en
gyné co logie à partir de 1801 par Joseph- Claude Réca mier. Il s’agis sait
d’un tube fin en fer blanc, de 5 centi mètres de longueur, qui servait à
traiter les ulcères du col de l’utérus et à examiner l’utérus. Mais
l’instru ment a suscité des avis contrastés auprès de la commu nauté
médi cale euro péenne : alors que certains l’ont consi déré essen tiel
pour effec tuer un examen pelvien adéquat, d’autres l’ont trouvé
inutile et dégra dant, alors qu’il pouvait perturber la sensi bi lité de
la patiente.

11
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Les caisses envoyées à Naples conte naient aussi un illu mi na teur, qui
reflé tait une partie de la lumière vers la zone à observer, mais aussi
pour empê cher que le médecin ne soit ébloui. Il s’agis sait, au début
du XIX  siècle, d’un objet très utilisé, alors que la lumière élec trique
n’avait pas encore été intro duite : les seuls moyens d’éclai rage étaient
les lampes à huile, ou plus simple ment des bougies asso ciées à des
dispo si tifs réflé chis sants. On trou vait d’autre part un dila ta teur utérin
à branches paral lèles de Tiemann, avec des manches en ivoire et une
pince ombi li cale en forme de cigogne en argent, qui servait à pincer
le cordon ombi lical du nouveau- né avant de le couper. Outre la pince
à cigogne, davan tage symbo lique que médi cale, Gran geret fournit un
clamp ombi lical de forme classique.

12

e

Il dut d’autre part fabri quer un insuf fla teur, doté d’une ampoule en
caou tchouc, qu’on utili sait lorsque le nouveau- né présen tait des
diffi cultés respi ra toires ; on procé dait sinon par insuf fla tion buccale,
en utili sant la seule canule de l’instru ment. Gran geret construit enfin
un pelvi mètre et un hysté ro to mètre. Le premier, en forme de compas,
servait à mesurer le diamètre du bassin et à évaluer les diffi cultés
éven tuelles à produire l’accou che ment ; le second, lui, était constitué
d’un fin bâton métal lique, long de 30 centi mètres, qui se termi nait par
une exten sion en forme d’olive. Il servait à mesurer la longueur de la
cavité utérine, de l’orifice externe jusqu’au fond.

13

Le contrat signé entre les méde cins napo li tains et Gran geret
prévoyait enfin la fabri ca tion de plusieurs instru ments destinés à
extraire le foetus mort et à main tenir la mère en vie. Le crochet
extrac teur de William Smellie, fourni par l’artisan pari sien, était un
outil doté, à une extré mité, d’une pointe très aiguë, et à l’autre d’un
crochet. Il permet tait de récu pérer le foetus mort dans l’utérus et de
sauver la vie de la femme enceinte. Pour réduire le volume de la tête
du foetus mort et faci liter son extrac tion, Gran geret construisit aussi
un perfor ma teur qui, outre le fait d’inciser le crâne, élar gis sait
l’orifice d’entrée pour éliminer le maté riau céré bral qui, ainsi réduit
de volume, permet tait l’extrac tion de l’enfant.

14

Depuis Paris, le 24 novembre 1810, Attu mo nelli infor mait le ministre
de l’Inté rieur napo li tain que la collec tion d’instru ments d’obsté trique
et de gyné co logie avait fini d’être rassem blée, et qu’une avance de
15 000 francs avait été remise à Gran geret. Avant d’être entre posés
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dans sept caisses, les objets furent examinés par Antoine Dubois qui,
« après quelques heures d’examen », remit un certi ficat à Attumonelli.

Partie de Paris en janvier 1811, l’expé di tion fut inter rompue le 11
novembre, d’abord à Lyon, puis à Milan. Gran geret n’avait pas reçu le
paie ment des 10 117 francs qui avaient été convenus avec Attu mo nelli,
ce qui risquait d’empê cher l’envoi des objets à Naples. Le contre temps
fut résolu seule ment le 13 juin 1812 : Attu mo nelli annon çait que « M.
Gran geret avait reçu la tota lité de la somme qui lui était due pour les
instru ments de chirurgie et d’obsté trique fournis à Sa Majesté » 12.

16

L’évolu tion de la chirurgie vers l’obsté trique est passée par
l’affi ne ment des tech niques et des instru ments à dispo si tion des
méde cins, surtout ceux qui prenaient part à des opéra tions déli cates
et diffi ciles comme l’embryo tomie. Comme dans le cas de la physique,
la France permet tait aux savants napo li tains d’acquérir et de
fabri quer les outils néces saires à la gyné co logie et à l’obstétrique.

17

Par rapport à l’achat des machines physiques, la mission de Civita et
d’Attu mo nelli présente quelques diffé rences. Les instru ments
demandés à Fortin et à Dumo tiez étaient destinés au labo ra toire de
l’univer sité et étaient à la dispo si tion des profes seurs, et non pas des
étudiants. Les objets fabri qués par Gran geret, à l’inverse, étaient
réservés à un usage privé; ils étaient destinés à la reine, à la cour,
mais ils ne devaient pas servir à l’instruc tion publique. Mais il faut y
voir aussi le fait de l’absence d’une clinique effi cace d’obsté trique et
de gyné co logie à Naples. En atten dant de pouvoir la construire, les
rois fran çais espé raient ainsi fournir de bons instru ments aux
méde cins de la cour.

18

Il faut alors souli gner les rôles divers occupés par les person nages à
qui les souve rains, qu’il s’agisse des Bour bons ou des Napo léo nides,
avaient confié leurs missions. Dans le cas de Saverio Scro fani,
Ferdi nand IV avait recouru à un histo rien et écono miste, alors que
Bona parte avait utilisé deux méde cins. La préfé rence que les
souve rains fran çais avaient donnée à des savants était repré sen ta tive
d’une concep tion diffé rente de la science : la qualité d’un objet ne
pouvait être établie que par un savant qui, concrè te ment, était
habitué à le mani puler. Pour Ferdi nand IV en revanche, l’idée de
donner à la science ce qui lui appar te nait semblait être d’une
impor tance secon daire, et n’importe quel homme de lettres ou de
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sciences pouvait s’occuper d’acheter des objets de physique. Il faut
voir dans cette diffé rence le signe d’une évolu tion : pendant le
decennio francese, la science et les savants commencent à se
spécia liser, à la diffé rence des dernières décen nies du XVIII  siècle où
la diffé ren cia tion des savoirs n’est pas encore complète.

e

Au moment où se conclut l’achat des outils d’obsté trique de
Gran geret arrive à Naples la collec tion de miné raux de Matteo Tondi.

20

Après la fin de la Répu blique napo li taine, Matteo Tondi, qui avait servi
comme soldat de la Garde natio nale, fut contraint de s’exiler en
France. Il lais sait à Naples la très riche collec tion de miné raux qu’il
avait achetés et recueillis pendant son voyage dans les États
alle mands en 1789. Une fois arrivé à Paris, il sut que le roi avait
ordonné le séquestre de ses biens, puni tion habi tuel le ment infligée
aux traîtres à la patrie 13.

21

Par l’inter mé diaire de l’ambas sa deur fran çais à Naples, Charles- Jean-
Marie Alquier, Tondi demanda au ministre Acton une indem nité de
36 000 ducats pour sa collec tion de miné raux et la resti tu tion de ses
livres et de ses manus crits qui avaient été réqui si tionnés au moment
du retour au pouvoir des Bour bons. Acton lui répondit que :

22

Une telle collec tion de miné raux, du temps de l’Anar chie [de la
révo lu tion napo li taine], serait tombée dans les mains de gens de la
plèbe et, en consé quence, serait sujette à des destruc tions et des
démem bre ments qui en auraient forte ment diminué la valeur 14.

Sur ordre du roi, les miné raux de Tondi furent trans portés au Musée
miné ra lo gique de Naples, fondé en 1801 à partir de la collec tion que le
savant des Pouilles avait recueillie pendant le voyage en Alle magne de
1789, où ils devinrent la propriété de la couronne. De ce point de vue,
le ministre napo li tain préci sait concer nant de tels objets :

23

Encore Tondi les aurait- ils acquis pour lui- même, mais il l’a fait à un
moment où il était missionné par le Roi, et sa parti ci pa tion aux
acadé mies de Schem nitz et de Frei berg, ses voyages dans les mines
d’Alle magne et d’Angle terre, en somme, tous les moyens qui l’ont
conduit à acquérir cette collec tion, sont dus à l’argent et à la
protec tion qui lui fut accordée par le Roi 15.
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La fatigue, les dépenses que Tondi avaient subies pendant son voyage
de 1789 étaient ainsi réduits à une mission royale. Un traître, un
patriote fran co phile ne pouvait pas être proprié taire d’une telle
collec tion. Il ne méri tait pas non plus la moindre consi dé ra tion parce
qu’il n’avait pas récom pensé le roi de sa fidé lité. Et même,

24

Par honte de tout cela, S.M. par un acte géné reux et voulant donner
suite aux atten tions de l’Ambas sa deur, n’était pas opposé au fait
d’accorder audit Tondi la somme de trois mille ducats, eu égard à la
valeur de ces miné raux dans l’état actuel des personnes versées dans
les connais sances minéralogiques 16.

Le roi enten dait faire preuve de clémence envers ceux qui avaient
soutenu la cause fran çaise en 1799, et la somme fut
réel le ment envoyée.

25

Lors de l’arrivée au trône de Joseph Bona parte, Tondi se référa au
nouveau ministre de l’Inté rieur, Miot, pour lui demander « une
indem ni sa tion au titre de la perte qu’il avait subie, en 1800, d’une
collec tion d’objets d’histoire natu relle, dont la valeur se monte à
trente- six mille ducats » 17. Le savant offrait au gouver ne ment
napo li tain une autre collec tion de miné ra logie et de géologie qu’il
possé dait à Paris, d’une valeur de 48 000 francs. Elle se compo sait de
216 pièces miné ra lo giques et de 1 620 pièces de géologie.

26

Le volume de chacune des pièces de la collec tion miné ra lo gique est
de trois pouces carrés en surface, et de trois et demi à quatre pour la
collec tion de géog nosie. Lesdits miné raux et roches sont conservés
dans six armoires d’acajou massif. Chacune des armoires contient
quarante- cinq tiroirs : dans chaque tiroir, on trouve treize pièces de
miné raux, et lorsque ce sont des roches, il y en a douze. Chacune des
pièces est conservée dans une cais sette en carton dont la dimen sion
est adaptée à son volume. Et la netteté, l’élégance, la richesse de ces
miné raux sont telles que, pour les conserver et ne les exposer à
aucune dégra da tion, il a fallu dépenser la somme de 390 francs pour
les seuls cartons et cassettes 18.

Avant d’effec tuer cet achat, Murat, arrivé entre temps au trône de
Naples, ordonna que la collec tion soit examinée par Haüy à Paris. Le
25 septembre 1812, le duc de Cari gnan, ambas sa deur, informa le
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minis tère des Affaires étran gères qu’il avait reçu le compte- rendu du
miné ra lo giste fran çais sur les objets que Tondi enten dait envoyer.

Il [Haüy] connaît parfai te ment lesdites collec tions et croit que le
gouver ne ment de Naples aurait du mal à retrouver des pièces aussi
belles et inté res santes, d’autant que la collec tion de géog nosie est
inté grale et que l’autre est quasi- complète ; il ne lui manque que
quatre exem plaires. Monsieur Haüy assure qu’aucune collec tion en
Europe n’est aussi complète, et que la sienne [celle de Tondi] est la
mieux pourvue, même s’il en manque des frag ments. Quant à son
prix, il est de l’avis qu’elle puisse valoir entre quarante et cinquante
francs, et il a trouvé que la demande de Monsieur Haüy n’est
pas extravagante 19.

Après avoir obtenu le certi ficat de garantie du savant, le roi ordonne
que soient envoyés à Tondi 48 000 francs pour l’achat de ses deux
collec tions. En revanche, Murat ne donna pas suite à la demande
d’indem ni sa tion pour la perte des miné raux mis sous séquestre par
Ferdi nand IV en 1800.

28

Les caisses, parties de Paris en octobre 1812, arri vèrent à Naples au
début de l’année 1813 20. Elles ont été placées par Tondi dans le salon
monu mental du Musée miné ra lo gique, à côté, ironie du sort, des
miné raux séques trés par Ferdi nand IV, eux aussi propriété
de Tondi 21.

29

La période du decennio francese a constitué une expé rience riche et
nova trice au plan culturel et administratif 22. Pour les sciences
natu relles, elle a indé nia ble ment été un moment favo rable, comme
l’atteste le décret de Joseph Bona parte du 31 octobre 1806, qui
institue la chaire de miné ra logie et de métal lurgie à l’Univer sité de
Naples, à côté du cabinet qui servait de labo ra toire à l’usage des
étudiants. Toutes consi dé ra tions poli tiques mises à part, les
Napo léo nides comprirent qu’il ne pouvait exister de struc ture
didac tique sans objets scien ti fiques. C’est pour cela que, malgré les
demandes de Tondi pour qu’aucune modi fi ca tion ne soit faite, Joseph
Bona parte d’abord, Joachim Murat ensuite, donnèrent leur accord
pour l’achat des collec tions de miné ra logie et de géologie de Tondi.
Les deux rois fran çais parta geaient plei ne ment l’idée que l’expli ca tion
des théo ries scien ti fiques devait être étayée par la démons tra tion et
la mani pu la tion d’objets et d’échan tillons naturels.
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C’est pour la même raison que Murat donna suite à la demande du
général Camprendon de fournir l’École des Ponts- et-Chaussées en
instru ments mathé ma tiques. Les chan ge ments bureau cra tiques et
admi nis tra tifs intro duits pendant le decennio francese ont en effet
concerné le secteur des travaux publics, et en parti cu lier les
ingé nieurs. Dans le royaume de Naples, sur l’initia tive de l’archi tecte
Fran cesco Romano, fut créé en 1808 le corps des ingé nieurs des
Ponts- et-Chaussées, sur le modèle fran çais. Il devait d’abord servir à
super viser les inter ven tions dans le domaine des travaux publics, qui
rele vaient surtout de la gestion d’acteurs privés. Le corps se
présen tait comme un instru ment indis pen sable pour venir à bout des
problèmes liés à la prépa ra tion scien ti fique des ingé nieurs qui,
jusque- là, était négligée.

31

Cette nouvelle struc ture profita donc de l’expé rience fran çaise. À
Paris, l’École des Ponts- et-Chaussées apparut en 1747 et fut précédée
par la créa tion du corps des ingé nieurs des Ponts- et-Chaussées,
décidée le 1  février 1716, et par la mise en place du Bureau des
Dessi na teurs en 1744. Il s’agis sait donc de rassem bler les travaux de
carto gra phie effec tués dans les dépar te ments fran çais pour pouvoir
procéder ensuite à des travaux de répa ra tion ou de recti fi ca tion des
routes. Sur l’exemple de l’école pari sienne, l’École d’Appli ca tion
napo li taine, apparue en mars 1811, prévoyait un ensei gne ment en trois
ans. Les cours se tenaient de novembre à mars, à raison de six heures
pendant cinq jours de la semaine.

32

er

Pour fonder l’École d’Appli ca tion et fournir les meilleurs outils aux
tech ni ciens des Ponts- et-Chaussées, Murat donna suite à la
propo si tion de Jacques- David-Martin Camprendon d’acheter des
instru ments mathé ma tiques auprès de l’ingé nieur fran çais Bellet 23.
En juin 1810, il « avait fait venir de Paris divers instru ments de
mathé ma tique néces saires au service du Corps des Ponts- et-
Chaussées » et avait « remis l’état d’acqui si tion accom pagné des
factures des marchands de Paris qui lui avaient vendu les objets » 24.
La somme s’élevait à 2 599 francs.

33

La première facture, de 650 francs, devait couvrir la construc tion
d’un cercle répé ti teur de Jean- Charles Borda. Bellet fournit au
général Camprendon deux niveaux de Chézy, du nom de l’ingé nieur
fran çais Antoine Chézy. Utilisés pour la topo gra phie, il s’agis sait d’un
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instru ment destiné à mettre en évidence une direc tion hori zon tale,
appelée ligne de mire ou de vision. Il s’agis sait de mesurer des
distances par la méthode de la nivel la tion géomé trique, en utili sant la
lecture sur un axe gradué appelé stade.

Le contrat entre Bellet et Camprendon prévoyait enfin la fabri ca tion
de plusieurs types d’alidades, partie supé rieure de théo do lite qui
permet tait de mesurer des angles et qui pouvait tourner par rapport
à la base, autour d’un axe dit prin cipal ou primaire. Les alidades
placées sur le pont d’une embar ca tion permet taient ainsi de mesurer
les angles de virage.

35

Ces objets ont été fabri qués selon la voie régu lière, et après que la
somme de 2 589 francs eut été envoyée à l’ingé nieur fran çais, ils
furent envoyés à Naples 25. L’Inven tario de’ libri, istru menti, macchine
ed altri oggetti appar te nenti alla Dire zione gene rale di Ponti e Strade
témoigne de l’issue posi tive de l’affaire 26. Il montre comment la
livraison des objets s’est d’abord faite de Fran cesco Costanzo à
Fran cesco de Vito Pisci celli, puis à la direc tion du Corps des Ponts- 
et-Chaussées. Le registre rappelle que parmi les objets mis à la
dispo si tion des ingé nieurs napo li tains en figu raient plusieurs qui
avaient été acquis en 1810 : le cercle répé ti teur, le niveau à bulle d’air,
le niveau à lunette et l’alidade.

36

L’atten tion que les souve rains fran çais ont donnée à l’achat
d’instru ments scien ti fiques montre à quel point, pendant le
decennio francese, l’usage des objets dans l’ensei gne ment s’est révélé
néces saire à la forma tion des élèves de l’École d’Appli ca tion et du
corps des Ponts- et-Chaussées. Le parcours d’un étudiant suppo sait
de déve lopper sa capa cité à utiliser correc te ment les objets
tech niques. C’est préci sé ment cette idée qui avait conduit Joseph
Bona parte et Joachim Murat à doter les insti tuts de forma tion
napo li tains des instru ments néces saires, en parti cu lier dans des
disci plines comme la physique, les mathé ma tiques, l’astro nomie, la
méde cine, faute de quoi la forma tion était jugée incomplète.

37

Pour satis faire à cette exigence, le profes seur de chimie Luigi
Semen tini demanda à Murat, en 1812, de pouvoir se rendre à Paris afin
d’acheter des outils pour le labo ra toire qu’il était en train
de constituer.
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Les premières années du règne des deux rois fran çais à Naples ont
été d’une impor tance déci sive pour les sciences. Joseph Bona parte
puis Joachim Murat ont permis à des savants napo li tains qui ont
connu l’exil après 1799 de rentrer dans le royaume de Naples. Ils ont
promu un programme de déve lop pe ment et d’inno va tion au sein de
l’Univer sité de Naples, par la forma tion des chaires de miné ra logie et
de bota nique, et par l’amélio ra tion des chaires exis tantes. Les
Napo léo nides ont d’autre part consacré des sommes d’argent
impor tantes à l’achat d’instru ments et d’objets destinés
aux laboratoires.
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Cette poli tique de moder ni sa tion intense s’est effec tuée de façon
continue. En 1811, Murat donna une issue favo rable à la propo si tion de
Luigi Semen tini de créer un cabinet de chimie et de le doter des
meilleurs objets fabri qués à Paris. Semen tini expli quait sa demande
par « une très grande morti fi ca tion », c’est- à-dire « [d’]avoir dû suivre
quatre cours de Chimie sans présenter à [s]es audi teurs que les dites
théo ries ne pouvaient être contes tées par aucun fait » 27. Semen tini
ajou tait à sa requête le cata logue de l’artisan pari sien Dumo tiez à qui
il voulait demander la fabri ca tion des instru ments. Pour suppléer à
l’absence d’un labo ra toire adapté, Semen tini demanda au roi d’utiliser
l’ancien cabinet d’apothi caire du Collegio del Gesù vecchio comme lieu
de ses leçons pratiques, et de faire acheter à Naples quelques outils
en complé ment de ceux commandés à Paris. Les deux demandes
furent accep tées par le roi.
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Dans le Cata logue des diffé rents instru ments de chimie qui se
fabriquent et se trouvent dans l'éta blis se ment de M. Dumo tiez
Ingé nieur Constructeur 28, Semen tini propo sait d’acheter 77 appa reils.
Tous avaient déjà fait l’objet d’un achat au cours des missions
précé dentes, comme le pyro mètre de Wedg wood, les baro mètres,
l’eudio mètre de Volta. D’autres étaient absents du paysage
scien ti fique napo li tain, comme l’aéro mètre à volume constant, dit de
Nicholson, qui permet tait de déter miner le poids spéci fique
d’échan tillons solides inso lubles dans l’eau. Outre l’aéro mètre de
Nicholson, Semen tini avait choisi dans le cata logue de Dumo tiez ceux
de Fahren heit et de Baumé. Le premier servait à évaluer le poids
spéci fique d’un liquide, et à la diffé rence de celui de Nicholson, était
entiè re ment en verre, et était enfermé dans une sphère qui conte nait
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du mercure. Le second, en revanche, était utilisé pour les liquides
plus ou moins denses que l’eau.

Dans le cata logue de Dumo tiez, Semen tini choisit aussi le calo ri mètre
à glace de Lavoi sier et de Laplace, un instru ment isother mique formé
de trois réci pients concen triques : le corps à l’étude se trou vait dans
le réci pient inté rieur; dans les deux autres, la glace avait une fonc tion
d’isola tion pour éviter que la chaleur de l’envi ron ne ment fasse fondre
la glace du réci pient inter mé diaire. À partir de la quan tité d’eau qui se
trou vait dans le conte nant inter mé diaire, on pouvait mesurer, au
moyen d’un conduit spécial, la chaleur produite par le corps dans la
pièce inté rieure, et éven tuel le ment calculer sa valeur propre.
Semen tini proposa d’autre part l’achat d’un élec tro mètre de Lane,
formé d’une bouteille de Leyde qui fonc tion nait avec un
spin té ro mètre dont la distance entre les sphères internes pouvait
être réglée et mesurée de façon micro mé trique. Pensé par le
phar ma cien anglais Timothy Lane, qui l’utili sait pour évaluer la
puis sance des charges élec triques, l’élec tro mètre servait à évaluer la
quan tité de charge produite par une machine élec tro sta tique, ou
accu mulée par un conden sa teur, en un temps donné.
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Semen tini consi déra d’autre part l’utilité de l’appa reil du médecin
hollan dais Jan Ingen housz. Le dispo sitif se compo sait de huit barres
de maté riel, fixées à l’une des parois externes par une petite boîte
métal lique creuse en forme de paral lé lé pi pède. Dans la partie
opposée, la boîte était dotée d’une poignée en bois. Après avoir
recou vert la partie exté rieure des barres avec une couche de cire
dont la tempé ra ture de fusion était d’environ 60°C, on remplis sait la
boîte d’eau bouillante. La propa ga tion de la chaleur vers les
extré mités dépour vues de bâtons déter mi nait, dans le même
inter valle de temps, la fusion de la cire par des traits de longueurs
diffé rentes. La compa raison entre les diffé rentes longueurs
permet tait de confronter les niveaux de conduc ti bi lité ther mique des
maté riaux utilisés. Dans le cata logue enfin, Semen tini choisit une pile
de Volta et un galvanomètre.
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La liste des 77 objets que Semen tini voulait commander à Dumo tiez
fut approuvée par le roi. Il demanda à Murat, en vue de préparer
l’accord, de se rendre person nel le ment à Paris. Le voyage avait pour
but « l’acqui si tion de ces objets qui sont utiles pour compléter le
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labo ra toire de chimie », mais devait aussi permettre d’acquérir « de
meilleures lumières sur ce qu’il y a de plus sublime dans les sciences
chimiques » 29. La demande, datée du 12 août 1812, fut reçue
favo ra ble ment, mais Semen tini fut invité à effec tuer sa mission entre
septembre et décembre 1812. Le roi lui avait conseillé de
« perfec tionner ses doctes connais sances en chimie en obser vant les
grandes prépa ra tions qu’on y [à Paris] faisait, et en parlant avec les
doctes profes seurs de cette science » 30.

Les objec tifs de la mission étaient d’une grande impor tance et
deman dait un temps supé rieur aux deux mois accordés par Murat. Le
14 octobre, Semen tini n’avait pas encore rejoint Paris. Depuis Lyon, il
infor mait le ministre de l’Inté rieur qu’il avait dû prolonger la mission à
cause de plusieurs inci dents rencon trés pendant son voyage 31, et
qu’il ne serait pas rentré à Naples dans les temps demandés. Au nom
de ce retard, Semen tini demanda à être remplacé pour que ses cours
à l’univer sité de Naples soient assurés 32.
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Arrivé à Paris le 3 novembre 1812, il obtint d’un fonc tion naire de
l’ambas sade de Naples la somme de 26 000 lire, accordée par le roi
pour l’achat des instru ments du labo ra toire. Semen tini dut alors
prendre une déci sion diffi cile. Il avait eu la possi bi lité d’acheter en
entier le labo ra toire de Lavoi sier, mais l’avait refusé. Il écrivit alors au
ministre de l’Inté rieur Zurlo :
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Du labo ra toire de Lavoi sier, je dirais que je n’estime pas indis pen sable
de l’acheter en entier, parce qu’il y a des objets qui servi raient de
modèle pour des expé riences que j’ai perfec tion nées, et qui sont
désor mais inutiles, de la même manière qu’il y en a d’autres qui, bien
que ce soit Lavoi sier qui les ait imaginés, ont été perfec tionnés par la
suite. Si je réussis à les démonter, j’achè te rais avec grand plaisir ses
gaso mètres, ses balances d’une grande préci sion, en consi dé rant
comme une acqui si tion précieuse celle des machines par lesquelles
ce grand homme a prouvé la synthèse de l’eau et a établi les
fonde ments de la chimie pneumatique 33.

Outre l’acqui si tion du cabinet de Lavoi sier, un jeune artisan pari sien
proposa au chimiste napo li tain la construc tion d’une machine à filer
le coton. Son construc teur se dit disposé à lui en fournir les plans, et
à s’installer à Naples pour pouvoir le monter et ainsi commencer la
produc tion de la soie.
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Par sa mission à Paris, Semen tini put établir des liens avec plusieurs
de ses collègues. Il déjeu nait ainsi régu liè re ment avec Claude- Louis
Berthollet et avec Joseph- Louis Gay- Lussac. Le premier, surtout
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mettait assez volon tiers à ma dispo si tion les moyens qui pouvaient
m’être néces saires parce qu’il aimait le progrès de la science, et aussi
par amitié parti cu lière pour notre souve rain, qu’il disait avoir connu
de très près en Égypte 34.

Par l’inter mé diaire du ministre de l’Inté rieur Jean- Pierre Monta livet,
Semen tini fut présenté à Chaptal, à Vauquelin et à Thénard.
Semen tini informa Giuseppe Zurlo des liens d’amitié qu’il avait établis
avec Wilhelm von Humboldt, Charles Pictet de Roche mont et
Benjamin Thompson. Il assista d’autre part avec assi duité aux cours
de Vauquelin.
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Pendant son long séjour à Paris, qui se termina par l’achat des
instru ments destinés à son labo ra toire et par sa forma tion auprès de
chimistes locaux, Semen tini annonça à Zurlo, en décembre 1812, qu’il
avait acheté deux machines pneu ma tiques neuves, « une grande
machine élec trique de 39 pouces de diamètre avec les appa reils
adaptés, spécia le ment néces saires pour les expé riences de chimie,
comme par exemple celle des combus tions, de la décom po si tion de
l’eau », neuf bouteilles de Leyde, une pile de Volta avec 400 plaques
de cuivre et de zinc, deux gazo mètres, un calo ri mètre, deux grandes
balances, le mano mètre de Berthollet, l’hygro mètre de Saus sure, de
nombreux baro mètres et ther mo mètres, diffé rents eudio mètres et
« tant d’autres que si on voulait les citer un par un, on ne fini rait pas
d’ennuyer [Giuseppe Zurlo] pour des heures entières ». Semen tini
avait d’autre part commis sionné une autre machine, qui ne faisait pas
partie du cata logue présenté au roi en 1811 : il s’agis sait de celle
d’Edward Nairne, utilisée pour élec tri fier un corps conducteur.
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À propos de la collec tion qu’il avait achetée à Paris, Semen tini pouvait51

Assurer V.E., en répé tant les mots de Berthollet, que nous [le
royaume de Naples] aurions un labo ra toire qui ferait des jaloux, et je
m’estime heureux d’avoir pu contri buer à l’accom plis se ment d’une
œuvre qui honore à ce point S.M. et V.E. 35.
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Le 19 janvier 1813, les caisses qui conte naient les instru ments
fabri qués à Paris furent embal lées et étaient prêtes pour être
expé diées à Naples. Avant de quitter Paris, Semen tini, pour rendre
hommage aux collègues qui l’avaient accueilli et aidé pendant sa
mission, leur fit don de neuf volumes d’un livre consacré aux ruines
d’Hercu lanum et à quelques trou vailles archéo lo giques exhu mées
à Pompéi 36.
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Les instru ments destinés au labo ra toire parvinrent à la douane du
royaume de Naples le 13 avril 1813, puis à Naples le jour suivant.
Dome nico Cotugno, qui était alors recteur de l’univer sité de Naples,
ordonna que les caisses soient entre po sées, en atten dant l’ouver ture
du cabinet de chimie, et « conser vées atten ti ve ment dans les salles
desti nées au cabinet de physique ».
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Après deux semaines d’attente dans les dépôts de l’univer sité, les
instru ments achetés à Paris furent installés dans le nouveau
labo ra toire de chimie que le même Semen tini avait fondé. Les
étudiants pouvaient ainsi non seule ment suivre les leçons théo riques,
mais les étayer d’expé ri men ta tions pratiques.

54

L’appui du gouver ne ment fran çais a consi dé ra ble ment faci lité le
voyage de Semen tini. Sans compter leurs dépenses, Joseph Bona parte
et Joachim Murat avaient engagé d’énormes sommes d’argent pour
améliorer les insti tuts scien ti fiques napo li tains. La grande atten tion
qu’ils accor daient aux objets tech niques était le signe d’une
concep tion nouvelle de la science, toujours davan tage fondée sur
l’obser va tion directe, sur la pratique et sur des expé ri men ta tions. Il
était clair qu’elle ne pouvait se faire sans l’utili sa tion de machines
adéquates. De ce point de vue, Naples était en diffi culté par rapport
au reste de l’Europe, entre les dernières décen nies du XVIII  siècle
et le decennio francese, et les Napo léo nides ont cherché à réduire
cet écart.
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e

Le riche patri moine d’instru ments scien ti fiques qui s’est constitué
entre la fin du XVIII  siècle et les années 1810, avec l’ambi tion de
répondre aux besoins des nouveaux labo ra toires scien ti fiques
napo li tains, n’a été conservé qu’en partie dans les dépar te ments des
univer sités napolitaines.
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NOTES

1  Sur les rela tions scien ti fiques entre le Mezzogiorno et la France entre la fin
du XVIII  siècle et les années 1820, je me permets de renvoyer à Fabio
D’ANGELO, Dal Regno di Napoli alla Francia. Viaggi ed esilio tra Sette
e Ottocento, Naples, Dante&Descartes, 2017.

2  Voir Maurice Daumas, « Quelques fabri cants d'ins tru ments scien ti fiques
anciens », Revue d'his toire des sciences et de leurs applications, III, 1950,
p. 364-370; Id., Les instru ments scien ti fiques aux XVII  et XVIII  siècles, Paris,
Presses Univer si taires, 1953 ; Jacques PAYEN, « Les construc teurs
d'ins tru ments scien ti fiques en France au XIX  siècle », Archives
inter na tio nales d'his toire des sciences, XXXVI, 1986, p. 84-161 ; Anthony
TURNER, Early scien tific instru ments: Europe 1400-1800, Londres, Harper and

Partout dans l’Europe du XIX  siècle, des cabi nets scien ti fiques se
sont déve loppés aux côtés des chaires univer si taires de chimie, de
miné ra logie et de physique. Dotés d’outils précieux, acquis auprès des
arti sans euro péens les plus renommés, notam ment fran çais, anglais
et alle mands, les collec tions d’objets tech niques sont des signes d’une
évolu tion, vers une didac tique prin ci pa le ment expé ri men tale dont ils
sont le support prin cipal. Or ce patri moine, à Naples, a long temps été
négligé et oublié. À partir de la Première Guerre mondiale, les
orien ta tions nouvelles de la recherche scien ti fique ont conduit à
mettre à l’écart cette docu men ta tion devenue obso lète. Mais c’est
surtout dans les années 1950 qu’on assiste, dans toute l’Italie, à la
disper sion des collec tions des XVIII  et XIX  siècles, qui n’étaient pas
consi dé rées suffi sam ment anciennes pour pouvoir être muséi fiées, à
la diffé rence des instru ments anté rieurs, et qui étaient
scien ti fi que ment dépas sées, ce qui ne leur permet tait pas de
conti nuer à être utili sées dans les laboratoires.
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Ce n’est qu’à partir des années 1980 que les collec tions scien ti fiques
ont fait l’objet d’un intérêt nouveau. Des cher cheurs, des direc teurs
de musées ont fait en sorte que ces instru ments puissent être
retrouvés et exposés, contre l’inertie bureau cra tique et
admi nis tra tive des insti tu tions. Ils ont ainsi cherché à sensi bi liser la
commu nauté scien ti fique, et la société en général, à l’intérêt culturel
qu’il y avait à restaurer et à exposer les anciennes collections.
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Row, 1987; Christine. BLONDEL, Françoise PAROT, Anthony TURNER, Mari WILLIAMS,
Études sur l'his toire des instru ments scientifiques, Londres, Roger
Turner, 1989.

3  Edvige SCHETTINO, Ezio RAGOZZINO, Early instruments of the Insti tute
of Physics, Naples, CUEN, 1988.

4  Vladimiro VALERIO, Società, uomini e istituzioni carto grafiche nel
Mezzogiorno d'Italia, Florence, Isti tuto Geografico Militare, 1993.

5  Sur les premières collec tions d’instru ments de physique, et sur l’histoire
du labo ra toire de sciences, voir Edvige SCHETTINO, Rossana SPADACCINI, Il
gabi netto di fisica del re. Storia di una collezione, Naples, Luciano, 1995.

6  Archivio di Stato de Naples (noté par la suite ASNa), Segre teria d'azienda.
Le fonds est en cours de clas se ment : je remercie Fausto De Mattia, de
l’Archivio di Stato de Naples, de m’avoir permis de consulter ces documents.

7  Elle repré sente le proto type de l’instru ment du XIX  siècle, où s’est
affirmée la tendance à recon duire les forces élec triques, magné tiques ou
élec tro ma gné tiques, dans le contexte intel lec tuel du méca ni cisme de
Newton et de Laplace, pour établir le lien entre les forces élas tiques
et gravitationnelles.

8  Il s’agit d’un appa reil créé par Volta pour ses études sur les « airs
inflam mables », le méthane et l’hydro gène, décou verts en 1776. En 1777, alors
qu’il avait réussi à allumer les « airs inflam mables » avec l’étin celle produite
par une pierre à fusil, Volta voulut construire une petite bombarde dans
laquelle il pouvait placer l’« air inflam mable », en le mélan geant à juste dose
avec de l’oxygène, qu’on pouvait pousser à l’exté rieur d’une balle. Il
perfec tionna progres si ve ment son inven tion et démontra que la déto na tion
pouvait être obtenue en déclen chant une étin celle dans un mélange d’air
ordi naire et d’hydro gène ou de méthane. Un tube de verre, conte nant deux
élec trodes, était rempli en partie de gaz inflam mable; le reste était composé
d’air, puis refermé par un bouchon en liège. Lorsqu’on tenait dans une main
une élec trode et que l’on touchait de l’autre un élec tro phore chargé, se
produi sait une explo sion qui expul sait l’obstacle avec une grande violence.
L’inven tion de Volta a été déci sive, parce qu’il a tenté de faire fonc tionner
son inven tion en trans por tant l’élec tri cité par des fils conduc teurs ; il avait
ainsi décou vert la combus tion des vases clos, par une étin celle élec trique,
un mélange de gaz inflam mable et d’air.

9  ASNa, Segre teria d'Azienda, Cata logo ragio nato degli stru menti e macchine
di fisica speri men tale doman date dalla R. Corte di Napoli per servigio di quel
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R.le Gabi netto eseguite in Parigi dall'ar tista Dumo tiez con la spie ga zione
dell'uso di ogni macchina ed instrumento.

10  Ibid.

11  ASNa, Minis tero e Segret eria degli Affari Esteri, fs. 5417, f  1393.

12  Ibid.

13  Sur les réqui si tions des biens des exilés poli tiques dans l’Italie
du XIX  siècle, voir Catherine BRICE, « Confis ca tions et séquestres des biens
des exilés poli tiques dans les États italiens au XIX  siècle. Ques tions sur une
pratique et projets de recherches », Diasporas, 2014, p 147-163.

14  Archives des affaires étran gères (notées par la suite AEP),
Corres pon dance poli tique, Naples, fs. 127, f  341 r-v.

15  Ibid.

16  Ibid.

17  ASNa, Minis tero e Segret eria degli Affari Esteri, fs. 5416, f  1387.

18  Ibid.

19  Ibid.

20  Ibid.

21  Sur les collec tions de miné raux du musée de Naples, voir Maria Rosaria
GHIARA (dir.) Musei delle scienze naturali, Naples, Electa, 2002; Maria Rosaria
GHIARA, « Il real museo mine ra lo gico dell'Uni ver sità Fede rico II di Napoli »,
Rivista mine ra lo gica italiana, 1, 2008, p. 24-45.

22  Fabio D’ANGELO, « Les insti tu tions scien ti fiques à l’heure fran çaise. Le
retour à Naples des savants exilés pendant le decennio francese »,
dans Pierre- Marie DELPU, Igor MOULLIER, Mélanie TRAVERSIER (dir.), Le Royaume
de Naples à l’heure fran çaise. Revi siter l’histoire du decennio fran cese,
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29  ASNa, Consiglio Generale di Pubblica Istruzione, fs. 527, f  28.

30  Ibid.

31  La lettre de Semen tini au ministre de l’Inté rieur ne donne pas les raisons
de ce retard.

32  C’est l’assis tant de Semen tini, Colonna, qui lui a suppléé pendant sa
mission à Paris.

33  ASNa, Consiglio Generale di Pubblica Istruzione, fs. 527, f  28.

34  Ibid.

35  Ibid.

36  ASNa, Minis tero e Segre teria degli Affari Interni, II inven tario, fs. 2151.

RÉSUMÉS

Français
Les rapports scien ti fiques entre le royaume de Naples et la France se sont
construits sur une intense circu la tion des hommes et des recherches
scien ti fiques. Ces dernières se sont toute fois égale ment renfor cées grâce à
l’échange d’objets et instru ments techniques.  
L’instru ment scien ti fique est un trait d’union entre la théorie et
l’expé ri men ta tion, entre la connais sance pure et la connais sance appli quée.
Il ne repré sente pas seule ment un objet en cuivre, en verre ou en cristal. Si
tel était le cas, il exis te rait un risque élevé de masquer la complexité des
rapports entre la théorie et la pratique dans le domaine scien ti fique. À partir
du moment où la science devient expé ri men tale, son déve lop pe ment ne
repose plus seule ment sur l’exer cice des facultés intel lec tuelles.
L’instru ment acquiert, dans cette pers pec tive, un rôle fonda mental pour
véri fier une hypo thèse. Il n’est donc plus possible de séparer l’acti vité du
savant de l’utili sa tion de ces équipements. 
Les souve rains napo li tains, qu’il s’agisse des Bour bons ou des Napo léo nides,
se tournent vers le marché euro péen, en parti cu lier anglais et fran çais,
entre la fin du XVIII  siècle et les premières décen nies du XIX  siècle afin
d’acheter les instru ments scien ti fiques. En effet, déjà à partir de la seconde
moitié du dix- huitième siècle, les souve rains méri dio naux comprennent la
néces sité pour les scien ti fiques univer si taires d’ensei gner à la jeunesse non
seule ment par la voie théo rique mais égale ment et surtout par la pratique
qui passe par l’utili sa tion des instruments. 
La contri bu tion se foca lise sur les missions parrai nées par les souve rains et
desti nées à l’acqui si tion des instru ments tech niques auprès des arti sans
pari siens les plus impor tants. Ces équi pe ments se sont révélés dans certains
cas indis pen sables à la créa tion de certains labo ra toires, comme par
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exemple celui de chimie dirigé par Luigi Semen tini, alors que pour d’autres,
ces appa reils ont connu un destin beau coup moins glorieux, aban donnés
dans des entre pôts et jamais utilisés comme dans le cas des collec tions
miné ra lo giques de Matteo Tondi.

English
Scientific rela tion ships between France and Naples kingdom were built
upon intense circu la tions of men and works, which were rein forced by the
exchange of tech nical objects and instruments. 
The scientific instru ment creates a connexion between theory and
exper i ments, between abstract and applied know ledge. It is more than just a
copper, glass or crystal object. When science started to rely on
exper i ments, its evol u tion could not be limited to intel lec tual faculties:
instru ments became neces sary to ascer tain hypo thes ises. It is not possible
to separate scientific research from the use of these devices. 
Between the end of the 18  century and the first decades of
the 19  century, Napol itan leaders, both Bour bons and Napo leonic kings,
turned to the European market, and espe cially to the French and British, to
buy scientific devices. Since the middle of the 18  century, Medi ter ranean
kings under stood instru ments were neces sary to teach sciences in
the universities. 
This study focuses on several missions supported by the crown to acquire
tech nical instru ments from the most important Parisian craftsmen. These
devices appeared neces sary to create labor at ories such as Luigi Sementini’s
chem ical labor atory. However, some of them were far less signi ficant and
were left in storage, just as Matteo Tondi’s miner alo gical collections.
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Histoire du déclassement d’une machine
scientifique. Les planétariums entre la fin du
XVIII  siècle et le milieu du XIX  siècle
History of the decommissioning of a scientific machine. Planetariums between
the end of the 18th century and the middle of the 19th century

Pierre-Yves Lacour

TEXTE

e e

En 1775, des astro nomes de l’Académie des sciences de Paris
défi nissent ainsi le plané ta rium : « Un plané taire est une machine
destinée à repré senter le mouve ment des planètes. On connaît les
pendules auquel on a joint des plané taire dont ces mouve ments
s’exécutent avec beau coup d’exac ti tude » 1. Les plané taires sont ainsi
des repré sen ta tions du système solaire avec le Soleil, les planètes et
les satel lites. Ils reposent, le plus souvent, sur un méca nisme
d’horlo gerie quand ils ne sont pas mus par une simple mani velle. Le
tableau peint par Joseph Wright of Derby en 1766 repré sente, dans un
clair- obscur saisis sant, le spec tacle d’un plané ta rium orchestré par
un machi niste dont le visage ressemble à celui de Newton.

1
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Ill. 1 : Joseph Wright of Derby, Philo sophe faisant un exposé sur le plané taire

dans lequel le Soleil est remplacé par une lampe

Vers 1766, huile sur toile, 147 × 203 cm, conservé au Derby Museum and Art Gallery.

Libre de droits (Wikicommons).

Entre la fin du XVIII  et le début XIX  siècle, la mode des plané taires est
à son acmé en Europe. Ils se rencontrent fréquem ment dans les
cabi nets scien ti fiques de Paris ou de Berlin 2 comme dans les
collec tions parti cu lières hollan daises, celle du profes seur de
bota nique à Utrecht Matthias van Geuns 3 (1735-1817) ou celle du
profes seur de philo so phie natu relle à Amsterdam Jean- Henri
van Swinden 4 (1746-1823). Ce dernier a d’ailleurs décrit le célèbre
plané ta rium d’Eise Eisinga à Franeker (1744-1828) construit entre 1774
et 1781 5. En 1793, un plané ta rium a même servi de cadeau
diplo ma tique de la Compa gnie britan nique des Indes orien tales pour
l’Empe reur de Chine 6. Un siècle plus tard, les plané taires sont
essen tiel le ment mobi lisés en tant que dispo si tifs péda go giques visant
à ensei gner aux élèves les prin ci paux éléments du système solaire. La
confron ta tion entre les archives acadé miques de la fin
du XVIII  siècle et les rapports des expo si tions de l’indus trie natio nale

2 e e
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dans la première moitié du siècle suivant permet d’appré hender les
motifs de la dépré cia tion de ces machines dans les milieux
scien ti fiques et techniques.

Dans le dernier quart du XVIII  siècle, les acadé mies scien ti fiques sont
des lieux où l’on discute et évalue les plané ta riums. En 1777, la Société
royale des sciences de Mont pel lier reçoit le pros pectus d’un horloger
véni tien fabri cant de plané taire Fiaccioli 7. Le plané ta rium y est décrit
par Marco Antonio Giovanni Giane sini avec une insis tance
parti cu lière sur son exac ti tude, « essato » et « essa tezza » en italien.
Le même écrit :

3 e

Je m’estime heureux d’avoir eu pour ami, M. [Gian Fran cisco] Faccioli
de Vincence que son esprit et ses talents ont mis à portée de
construire parties par parties toute la machine sur ma simple
expo si tion, au point que dans l’espace de deux ans, elle a été
parfai te ment en état. Ce travail seul est fait pour surprendre les
curieux ; en effet la machine étant à demeure dans le superbe palais
du Palla dium qui appar tient à M. Faccioli, les voya geurs instruits et
les princes qui y accourent jour nel le ment pour la voir, ne peuvent
dissi muler leur éton ne ment, ni refuser leur admi ra tion. On conserve
cette machine en état dans le palais dont je viens de parler, comme
devant servir de modèle à une autre à exécuter plus en grand au
moyen des propor tions, les planètes supé rieures et infé rieures s’y
trou ve ront comprises.

Giane sini, auteur d’un court traité astro no mique publié en 1771,
demande alors à être admis au sein de la Société royale des sciences,
à l’évidence pour gagner en crédit scien ti fique dans la pers pec tive de
fabri quer et vendre ce nouveau plané taire. La Société royale des
sciences, où l’astro nomie joue un rôle impor tant, n’accorde pas le
statut de corres pon dant à Gianesini.

4

En 1775, à l’Académie des sciences de Paris, les astro nomes Edme- 
Sébastien Jeaurat (1725-1803) et Jean- Sylvain Bailly (1736-1793) sont
dési gnés comme rappor teurs de la nouvelle machine plané taire de
Lequin mue par une simple manivelle 8. Dans un tableau de chiffres,
ils comparent la bonne marche de trois plané taires, ceux de Nollet,
Fortin et Lequin dans le temps moyen de la révo lu tion de Saturne et
rapportent ces chiffres aux révo lu tions moyennes des autres

5
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planètes. Ils en tirent un second tableau des erreurs pour chacun des
trois plané ta riums. Et ils concluent

1°) que l’inven tion de cette espèce de machine n’appar tient point à M.
Lequin ; 2°) que les mouve ments des planètes dans les plané taires de
Mrs. Fortin et Lequin repré sentent beau coup mieux les mouve ments
célestes que celui de M. l’abbé Nollet, mais il en résulte en même
temps que le plané taire du S. Lequin n’a que peu ou point d’avan tage
sur celui de M. Fortin. D’où nous concluons que l’Académie ne peut
donner aucune appro ba tion à ce nouveau planétaire.

Le verdict des commis saires est négatif au double motif d’absence
d’inno va tion et de faible perfec tion ne ment en termes de préci sion, la
préci sion étant alors le critère essen tiel d’appré cia tion acadé mique
des plané ta riums. Plus remar quables, les dernières lignes indiquent
que ces machines peuvent être desti nées aux « jeunes gens qui
veulent prendre une idée du sistème du monde ». Mais barrées dans
le travail des rappor teurs, ces lignes ne figurent pas au rapport
offi ciel de l’académie.

6

Plus tard, dans la France de la première moitié du XIX  siècle, les
expo si tions des produits de l’indus trie natio nale présentent
régu liè re ment des plané ta riums. Les onze expo si tions donnent lieu à
des rapports circons tan ciés où les produits sont évalués par un jury
et où leurs fabri cants sont grati fiés de médailles, de mentions
hono rables ou de cita tions. Les jurys sont de compo si tion
tech ni cienne et nota bi liaire, rassem blant des acadé mi ciens, des
membres de la Société d’encou ra ge ment pour l’indus trie natio nale,
du Conser va toire national des arts et métiers, mais aussi des députés,
des indus triels et des marchands. En 1798, l’expo si tion indus trielle au
Champ de Mars rassemble sous la neuvième arcade les produits de
l’horloger Lemaire et deux plané ta riums, l’un d’Alexandre Ruelle
(1756-18?), ancien profes seur d’astro nomie à l’Obser va toire, et l’autre
de Jean Fortin (1750-1831), ingé nieur méca ni cien à Bagneux 9. Leurs
plané ta riums ne sont pas décrits dans le rapport mais l’astro nome
danois Thomas Bugge dans le compte- rendu de sa visite de
l’expo si tion les présente d’un seul mot, sévère, « indif fé rent » 10. Pour
l’expo si tion de 1802, Antide Janvier (1751-1835), maître horloger
pari sien, présente un plané ta rium « égale ment remar quable par la
justesse des calculs et par la combi naison des moyens méca niques
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pour en exprimer les résul tats » qui reçoit une médaille d’or 11. En
1806, il présente « une pendule qui donne l’équa tion du temps par des
causes analogues à celles qui se produisent dans le ciel » qui, avec
d’autres objets, « ne peuvent qu’affermir et accroître la répu ta tion
dont jouit cet artiste distingué », ce qui lui vaut une nouvelle
médaille d’or 12. Ces premières expo si tions montrent qu’encore à la
char nière des XVIII  et XIX  siècles, les plané ta riums sont des
produc tions horlo gères appré ciées des jurys de tech ni ciens parmi
lesquels on compte notam ment le grand horloger Ferdi nand
Berthoud (1727-1807), mais qu’ils sont déjà déni grées par le visi teur
astro nome Bugge.

e e

Une quin zaine d’années plus tard, en 1819, les plané ta riums sont
soigneu se ment distin gués de l’horlo gerie astro no mique :

8

On ne comprend pas sous cette déno mi na tion [d’horlo gerie
astro no mique] les machines par lesquelles on se propose de
repré senter les mouve ments des corps qui composent le système
solaire. Des artistes ont souvent consumé leur temps à produire des
machines de ce genre, qui suppo saient une force de tête rare, un
esprit fécond en ressources et une grande habi leté de la main. Le
jury ne croit pas que l’on doive encou rager les artistes à marcher
dans cette route. Les plus parfaites de ces machines ne donnent
qu’une idée incom plète et souvent fausse de la marche des corps
célestes ; elles sont toujours plus compli quées que le grand
méca nisme qu’elles prétendent repré senter ; elles ne sont pas
comprises par ceux qui ignorent l’astro nomie, et n’attirent pas même
les regards de ceux qui la savent. Enfin, il n’est point d’éphé mé ride
qui ne contiennent des notions plus précises et plus complètes sur la
posi tion des astres à un instant donné : de plus ces machines ne sont
pas l’objet d’un commerce suivi 13.

Bruta le ment, les plané ta riums sont entiè re ment démo né tisés. En
1819, c’est aussi la première fois que le jury est composé d’un
astro nome de l’Académie des sciences, Fran çois Arago (1786-1853) et,
à l’évidence, le point de vue des astro nomes l’emporte ici sur celui
des horlogers.

9

Toutes les expo si tions suivantes, jusqu’à la dernière en 1849, sont
rappor tées par des jurys composés d’un ou plusieurs astro nomes
acadé mi ciens : Arago en 1823 et 1827, Félix Savary (1797-1841) et Louis

10
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Mathieu (1783-1875) en 1839, Mathieu en 1844, et Arago et Mathieu en
1849. Avec l’appa ri tion des commis sions spécia li sées en 1834, la
commis sion des instru ments de préci sion qui évalue les plané ta riums
comprend les astro nomes Mathieu et Savary en 1839 et Mathieu seul
en 1849. En 1839, les plané taires sont jugés très sévè re ment :

Le jury accorde à M. Dauphin, contre- maître à l’école d’Angers, une
mention pour une machine plané taire, tout en insis tant sur ce qu’il
ne peut désor mais y avoir qu’une sorte de mérite réel dans ces
machines ; c’est la plus grande, la plus extrême simpli cité : elles ne
peuvent, en effet, main te nant avoir qu’un but, celui de donner, tant
bien que mal, quelques notions d’astro nomie dans les écoles
élémen taires [...]. Le jury accorde égale ment une mention au frère
Calixte pour une machine plané taire qui n’a que le défaut d’être
beau coup trop bien faite et de viser ainsi à une préci sion inutile 14.

Le rapport de la dernière expo si tion en 1849 présente encore
quelques plané taires dans une section rédigée par Mathieu :

11

On a beau coup cherché à construire des machines pour rendre
sensibles les mouve ments des corps plané taires et expli quer les
divers phéno mènes qui se mani festent dans leur trans la tion autour
du soleil ; mais on est toujours arrêté par l’impos si bi lité de conserver
les vraies propor tions pour les gran deurs, les distances et les
mouve ments des astres dans des machines de dimen sions ordi naires.
Ce qu’il y a de mieux à faire et ce que l’on commence à comprendre,
c’est de se borner à construire des machines très simples, pour
donner les premières notions d’astro nomie dans un
ensei gne ment élémentaire 15.

La démo né ti sa tion des plané ta riums dans l’espace savant entre la
fin du XVIII  siècle et le milieu du XIX  siècle est d’inter pré ta tion moins
simple qu’il n’y paraît au premier abord. Entre les motifs invo qués en
1775 pour fonder le verdict des astro nomes de l’Académie des
sciences et les argu ments mobi lisés entre 1819 et 1849 par d’autres
astro nomes acadé mi ciens dans leurs appré cia tions, l’accent s’est
déplacé de la ques tion de la préci sion des machines à celle de leur
usage péda go gique. Au cours de la première partie du XIX  siècle, la
valeur de la préci sion s’est ici comme amoin drie alors qu’elle s’est
affirmée partout ailleurs dans l’instru men ta tion scientifique 16.

12
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simple vanité de fabri cant. La préci sion est désor mais déclarée
« inutile », les compli ca tions sont jugées futiles et le seul « mérite réel
dans ces machines » doit être « la plus extrême simpli cité ».
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passé et par les horlo gers des premières expo si tions indus trielles, la
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possibles. Cette déva lo ri sa tion de la préci sion, à rebours de tout ce
qui s’observe partout ailleurs dans l’univers scien ti fique du XIX  siècle,
tient autant à la nature des plané ta riums qui sont des machines
repré sen tant l’univers et non des instru ments produi sant des
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exclu si ve ment pédagogique.
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Histoire des œuvres sociales de l’Église
vaudoise
Simone Baral

TEXTE

La diaconie est aujourd’hui un domaine impor tant des acti vités de
l’Église vaudoise italienne, une façon d’« être Église » complé men taire
à la prédi ca tion et au culte. Cela n’a pas toujours été ainsi et ma
recherche a eu comme but la recons truc tion de l’histoire des œuvres
sociales de cette Église, de la Restau ra tion jusqu’aux premières
années du siècle dernier, en se deman dant s’il est possible d’iden ti fier
une spéci fi cité vaudoise dans la manière d’appré hender le domaine
social, s’il y a eu une « éton nante aven ture » 1 de cette commu nauté
reformée capable d’expli quer pour quoi et comment une petite et
pauvre Église, en un peu plus d’un siècle, a été capable d’admi nis trer
un ving taine d’insti tuts sur l’ensemble du terri toire italien.

1
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Dans les vallées vaudoises, Italie, 1895

Keys tone Glass Slide. L-2239- Walden sian Church at Torre, 1895

Keys tone View Company Studios. Mead ville, PA © Under wood & Underwood,
Public domain

Le peu d’atten tion histo rio gra phique porté aux œuvres sociales de
l’Église vaudoise a été un encou ra ge ment, mais en même temps un
obstacle à la recherche : excep tion faite pour les nombreux opus cules
parus lors des anni ver saires de chaque établis se ment, les études
dédiées à ce domaine peuvent, en fait, se compter sur les doigts de
la main 2. C’est aussi pour cette raison que, à coté de l’utili sa tion de
l’histo rio gra phie inter na tio nale concer nant l’histoire des œuvres des
Églises protes tantes euro péennes, il a été indis pen sable faire une
analyse intense et appro fondie du patri moine géré à Torre Pellice 3,
comme dans d’autres insti tu tions archi vis tiques en Italie et
à l’étranger 4.

2
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La recherche a été menée autour de trois axes prin ci paux d’enquête.
Tout d’abord, le rapport entre Église et œuvres, conçu au niveau soit
de l’orga ni sa tion et de la disci pline ecclé sias tique, soit des liens entre
la prédi ca tion et l’action diaco nale. Un deuxième domaine d’intérêt a
été celui des rapports entre tenus entre les œuvres et le contexte
dans lesquels elles ont été créées : premiè re ment les rela tions avec
l’État, un État qui pendant le siècle change profon dé ment son
atti tude envers les soins et la sécu rité sociale ; en second lieu les
influences réci proques entre l’action sociale vaudoise et les idées et
les modèles déve loppés par la société italienne et l’Europe
protes tante ; enfin, les liens et les diver gences avec les autres Églises
opérant dans le même domaine, comme l’Église catho lique et les
autres branches du protes tan tisme italien de la deuxième moitié du
XIX  siècle. Le troi sième secteur auquel j’ai consacré mon atten tion a
été celui, peut- être plus prosaïque, du finan ce ment des œuvres, un
facteur qui ne peut pas être contourné par n’importe quel acteur qui
opère dans le domaine social, qu’il soit une Église, un État ou un
groupe de particuliers.

3

e

La recons truc tion histo rique a adopté une démarche chro no lo gique,
à partir d’un prologue dédié à l’assis tance vaudoise à l’époque
moderne, période pendant laquelle commencent à émerger des
éléments qui déter minent pour long temps la nature et la forme de
l’action sociale de l’Église vaudoise : le manque d’une vision unitaire
et centra lisée des inter ven tions, la diffi culté de définir avec clarté le
rôle et les tâches du diacre, la portée des aides écono miques de
l’étranger comme une inci ta tion (quand ils ne sont pas la seule
ressource) à se consa crer aux services aux personnes ou à la
fonda tion des œuvres. Le corps de la thèse est divisé en deux
sections, sépa rées entre elles par la césure de 1848, l’année pendant
laquelle le roi Charles Albert octroie les libertés civiles et poli tiques
aux Vaudois et ouvre à ces derniers – du moins sur le papier – l’accès
libre et sans craintes aux œuvres sociales du Royaume.

4

Dans la première partie de la thèse, « L’assis tance à l’Église
vaudoise », l’analyse est concen trée sur l’origine et l’histoire des
premières décen nies de vie des hôpi taux de Torre Pellice (1826) et
Poma retto (1828). Contrai re ment à ce qui a été écrit jusqu’ici sur ce
sujet à propos du rôle du mouve ment reli gieux du Réveil pour la
fonda tion de ces œuvres, les sources indiquent plutôt la néces sité

5
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Casa Valdese, Torre Pellice (xilo gra phie), Dessi na teur : C. CORNAGLIA –

Graveur : Giuseppe BARBERIS, 1890.

Source : Straf fo rello Gustavo, La patria, géogra phie de l'Italie, II. Province de Turin, Unione
Tipografico- Editrice, Torino, 1890.

Public domain

d’adapter la construc tion des struc tures aux profondes muta tions
cultu relles et poli tiques provo quées par la première éman ci pa tion
vaudoise, celle promue par la domi na tion fran çaise révo lu tion naire et
napo léo nienne. Ce sont en fait les nouveaux concepts de bien fai sance
publique et de philan thropie qui ont conduit l’« initia trice » de
l’hôpital, Char lotte Peyrot, à s’activer, dès 1821, pour mettre sur pied
une vaste campagne de collecte de fonds, capable de capter
l’atten tion avec laquelle une grande partie du monde protes tant
euro péen regarde l’Église vaudoise de l’époque.

Après l’ardeur de la phase de fonda tion, la complexe dialec tique entre
la Table vaudoise et la Commis sion des Hôpi taux, ainsi que la

6
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mauvaise conduite de certains diri geants et méde cins des struc tures
obligent l’Inter na tio nale protes tante à acquérir un rôle beau coup plus
impor tant pour l’avenir des hôpi taux vaudois, au nom de la
contri bu tion finan cière fournie. Il s’agit, en parti cu lier, du rôle joué
par le bien fai teur anglo- canadien Charles J. Beck with, très connu
pour son aide au déve lop pe ment du système scolaire vaudois, mais
aussi engagé à la moder ni sa tion tech nique des struc tures sani taires
et à l’aména ge ment rationnel des ressources, promo teur de l’arrivée
en 1845 des diaco nesses suisses de l’Institut de Saint- Loup (à l’époque
d’Echal lens), personnel ecclé sias tique spécia le ment formé à la
direc tion des œuvres.

Dans la même année, à Turin ouvre le Refuge, un foyer hospi ta lier
orga nisé dans les espaces des Léga tions protes tantes, à côté de la
chapelle qui rassemble les quelques – mais souvent riches –
protes tants de la ville. C’est l’époque de la Torino benefica, dans
laquelle surgissent les œuvres de Juliette Colbert de Barolo et de
Joseph- Benoît Cotto lengo, symp tômes d’un souffle chari table
renou velé qui, cepen dant, a du mal à toucher aussi la popu la tion
catho lique des Vallées, aban donnée à la pauvreté soit par le diocèse
de Pignerol, soit par un État peu disposé à recourir à l’argent royal
pour s’occuper du bien- être physique de ses sujets.

7

Dans la deuxième partie, « L’assis tance protes tante et évan gé lique en
Italie », la loupe se déplace pour tenir compte de la pénin sule entière
et suivre plusieurs initia tives sociales promues dans les terri toires où
l’épopée du Risorgimento est en train d’« exporter » les nouvelles
libertés religieuses.

8

L’Église vaudoise est mal préparée aux oppor tu nités offertes par le
contexte nouveau : les poli tiques de déve lop pe ment des années
passées, complè te ment vouées à la mission évan gé li sa trice, se
montrent « inac tuelles » et ne peuvent faire face au fort phéno mène
migra toire qui pousse les vaudois, par la faim et la misère, vers des
desti na tions bien diffé rentes de celles qui étaient envi sa gées. Mais
l’impré pa ra tion de l’Église se montre aussi dans la rigi dité avec
laquelle sont accueillis les « nouveaux vaudois », récem ment
convertis, en l’empê chant de cana liser en son sein l’évan gé lisme
italien nais sant : si le monde vaudois se rend capable de colla borer
avec les présences étran gères du protes tan tisme « histo rique », en

9
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parta geant l’établis se ment de trois hôpi taux inter- 
dénominationnels 5, et aussi avec le contexte catholique 6, il faut
noter les contrastes et les compé ti tions dans les rapports avec les
Églises libres, métho distes et baptistes qui connotent la vie des
œuvres nouvelles vouées à répondre aux besoins des jeunes gens,
orphe lins et indi gents, par l’accueil et la forma tion professionnelle 7.

Toute fois, pendant ces mêmes décen nies, le monde vaudois parti cipe
à deux nouvelles vagues d’œuvres 8, cette fois véri ta ble ment
marquées par l’influence du Réveil sur l’esprit de ses fonda teurs, mais,
ici aussi à « propul sion étran gère », qui ne sont écono mi que ment
possibles et soute nables que grâce à la philan thropie du contexte
diplo ma tique de Turin, des comités anglo- saxons et des Églises
pres by té riennes améri caines. Face à cette multi tude d’initia tives, on
note la diffi culté de l’élite vaudoise à élaborer une pensée auto nome
et critique à l’égard des problèmes sociaux de son époque : la cause
du paupé risme est retracée, non dans les déséqui libres écono miques
et du monde du travail, mais dans l’oisi veté et la mauvaise pratique
des pauvres : selon le « bon vaudois » la charité est bonne, mais
seule ment envers celui qui la mérite, en confor mité à la menta lité du
self- help qui trouve un large crédit dans la classe poli tique de
l’Italie libérale.

10

Ce n’est qu’à partir des années 1890 que commencent à se faire
entendre des voix à contre- courant : les condi tions de vie des
membres des Églises des régions les plus pauvres du Mezzogiorno et
des banlieues indus trielles poussent quelques pasteurs à se
rappro cher des idées nouvelles du chris tia nisme social et du
socia lisme, tandis que d’autres commencent à souli gner l’impor tance
pour chaque ministre du culte d’accom pa gner les sermons par des
expé ri men ta tions de théo logie pratique, au service de la société
entière dans laquelle il vit, et non seule ment de sa congré ga tion. Au
même moment, il y a aussi des chan ge ments au niveau de
l’orga ni sa tion ecclé sias tique : la plus grande partie des œuvres des
Vallées passe sous contrôle d’une Commis sion des insti tuts
hospi ta liers vaudois sans cesse plus rami fiés, alors qu’avec la
fonda tion d’une Maison des diaco nesses à Turin (1901) l’Église
vaudoise se dote d’une figure diaco nale capable de répondre soit aux
reven di ca tions des femmes qui veulent se voir recon naître un rôle
actif, soit à l’atté nua tion de la « tutelle » de l’Inter na tio nale

11
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protes tante qui, jusqu’à ce moment- là, a soutenu les œuvres
vaudoises par l’argent et le personnel dirigeant.

La thèse se termine avec une conclu sion, « L’assis tance de l’Église
vaudoise » ; on y observe rapi de ment les grandes muta tions qui
carac té risent les premières décen nies du ving tième siècle, une
période marquée par la crise de l’Europe protes tante face aux
tensions natio na listes qui abou tissent au cours des conflits
mondiaux, à l’inté gra tion des œuvres des Vallées dans le système de
soins du terri toire (coopé ra tion toujours plus étroite avec l’État- 
providence italien, avec les assu rances et les mutuelles des nouvelles
fabriques) et à la confiance accordée à l’Église vaudoise pour
l’admi nis tra tion des œuvres sociales évan gé liques de la pénin sule :
cette Église semble, par son histoire, ses compé tences et son rapport
avec l’État, la réalité protes tante la plus à même de prendre en charge
ce « fardeau », dans l’intérêt des œuvres et de leurs protégés.

12

Pour répondre à la ques tion de départ, les résul tats de la recherche
ne permettent pas d’iden ti fier une « voca tion diaco nale » parti cu lière
de l’Église vaudoise du dix- neuvième siècle, mais ils montrent
davan tage l’impor tance d’étudier l’« éton nante aven ture » de cette
commu nauté de foi avec une constante atten tion au contexte dans
lequel elle a opéré et aux rapports qu’elle a établis, afin de saisir au
mieux ses carac té ris tiques et ses spécificités.

13

Thèse en Histoire, mention Histoire reli gieuse, poli tique et cultu relle
(cotu telle entre l’Univer sité de Turin et l’Univer sité Lyon 3), soutenue
le 20 novembre 2017 à Turin (Italie).

Jury : M. Yves KRUMENACKER (Univer sité Lyon 3, direc teur), M. Silvano
MONTALDO (Univer sité de Turin, direc teur), Mme Anne- Marie
GRANET ABISSET (Univer sité Grenoble Alpes), M. Gian Paolo ROMAGNANI

(Univer sité de Vérone), Mme Céline BORELLO (Univer sité du Mans),
M. Edoardo BRESSAN (Univer sité de Macerata).

Accéder en ligne : https://scd- resnum.univ- lyon3.fr/out/theses/201
7_out_baral_s.pdf
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NOTES

1  Cf. Giorgio Tourn, Les Vaudois : l'éton nante aven ture d'un peuple- église
(1170-1999), Torino, Clau diana, 1999

2  Voir en parti cu lier les articles contenus dans le numéro 4 de la revue la
beidana. cultura e storia nelle valli valdesi, paru en mars 1988 et l’œuvre
récente Ermanno GENRE, Diaconia e soli da rietà: i valdesi dalla borsa dei
poveri all'Otto per mille, Torino, Clau diana, 2017.

3  Archive histo rique de la Table Vaudoise, Archive de la Société d’études
Vaudois et Biblio thèque de la Fonda tion Centre Culturel Vaudois de
Torre Pellice.

4  Archive histo rique de la Diocèse de Pignerol, Archive histo rique de la Ville
de Pignerol, Archive d’État de Turin, Archive de l’Ordre des Saints- Maurice-
et-Lazare, Archives de la Ville de Genève e Archive de la Société d’Histoire
du Protes tan tisme Fran çais de Paris.

5  Il s’agit des hôpi taux de Gênes (1854), Nice (1855) et Milan (1875).

6  On fait réfé rence à la coopé ra tion entre l’hôpital vaudois de Torre Pellice
et l’hôpital mauri cien de Luserna (1856) pour faire face à l’épidémie de fièvre
typhoïde du 1875.

7  Il s’agit des institut de Florence de Ferretti (1862) et Comandi (1876), celui
ligure di Louisa Boyce à Valle crosia (1869) e celui romain des conjoints
Gould (1875).

8  Dans les années 1950 surgissent un Orphe linat (1853) et la soit- disant
école des filles dégue nillées (1854) à Torre Pellice et l’Institut des Arti gia nelli
valdesi à Turin (1856), alors que dans la dernière décennie du siècle se
posent l’Asile des vieillards de San Germano (1894), de San Giovanni (1895) et
l’institut pour incu rables Re Carlo Alberto (1896).
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« Une nouvelle vie dans un nouveau pays ». 
Trajectoires d’orphelins de la Shoah vers le
Canada (1947-1952)
Antoine Burgard

PLAN

Destins de guerre et d’après-guerre
Politiques migratoires et engagements humanitaires
Intégration et mémoire

TEXTE

Chaïm a tout juste neuf ans quand la Seconde Guerre mondiale
éclate. Sa mère étant morte en 1938, il a grandi avec son père dans le
port ukrai nien d’Odessa qui est alors rattaché à l’Union Sovié tique.
Après le début de l’Opéra tion Barba rossa en juin 1941, son père est
enrôlé de force dans l’Armée rouge et Chaïm se retrouve seul. Il fuit
l’avancée des troupes alle mandes et roumaines et rejoint Kras nodar, à
plus de 800 kilo mètres à l’est. Il commence alors à travailler pour des
Russes jusqu’à l’inva sion de la ville par la Wehr macht. À la fin de
l’année 1943, il est déporté à Buchen wald. Il parvient à survivre jusqu’à
la libé ra tion du camp en avril 1945. La fin de la guerre ne met pas un
terme à son périple. Comme beau coup de survi vants de la Shoah,
Chaïm rejoint l’Italie et passe près de trois ans près de Turin et de
Milan dans des camps de Personnes Dépla cées (DP) sous l’égide des
Nations Unies. Au début de l’année 1948, il obtient un visa en tant que
mineur isolé pour partir au Canada. La travailleuse huma ni taire qui
prépare sa demande le décrit comme « un garçon brillant qui
s’adap tera faci le ment » à son nouveau pays. En février, il quitte le port
de Gênes pour celui d’Halifax sur la côte- est cana dienne. Après un
voyage en train jusqu’à Mont réal, il passe quelques semaines dans un
centre de récep tion avant d’être placé dans une famille d’accueil et de
commencer à travailler en tant que manœuvre comme son père avant
lui. En 1950, alors âgé d’à peine vingt ans, il démé nage aux États- Unis
avec sa jeune épouse. Chaïm fait partie d’un groupe de plus mille
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orphe lins juifs qui ont été auto risés à rejoindre le Canada à la fin des
années 1940 dans le cadre d’un programme financé par le Congrès
Juif Cana dien (CJC) qui est alors la prin ci pale asso cia tion juive
du pays.

Destins de guerre et d’après- 
guerre
À partir d’archives singu lières, notam ment les dossiers de demande
de visa de ces jeunes rescapés, ma thèse retrace leurs itiné raires
indi vi duels dans l’immen sité de la Shoah et des dépla ce ments de
popu la tions qui l’ont suivie. Elle éclaire le sort de ces enfants qui ont,
comme Chaïm, connu la dépor ta tion, ont été envoyés en ghetto, ont
vécu cachés dans les forêts polo naises et la campagne fran çaise ou
sont parvenus à fuir en Angle terre ou en Union Sovié tique. À travers
ces trajec toires singu lières, c’est une histoire presque globale de la
Shoah qui se dessine.

2

Ma thèse ne s’arrête pas pour autant en 1945 et retrace les parcours
d’après- guerre de ces jeunes, désor mais orphe lins. La plupart se
retrouvent dans des camps DP en Alle magne, en Autriche et en Italie.
D’autres vivent dans des orphe li nats polo nais et roumains, dans des
maisons d’enfants en Belgique et en France ou encore avec des
familles d’accueil en Angle terre et en Suède. En faisant ressortir les
allers- retours, les détours et les irré gu la rités qui ont bien souvent
disparu des mémoires, ma thèse se défait d’une lecture téléo lo gique
des parcours qui présente le Canada comme une desti na tion
évidente. Par les archives, elle démontre comment le choix de partir
et le choix de partir au Canada plutôt qu’ailleurs se sont construits au
gré d’une chro no logie parti cu lière et d’influences diverses. Chaïm,
par exemple, a essayé de rejoindre la Pales tine puis les États- Unis
avant de demander un visa cana dien. Retracer le vécu de ces enfants
et adoles cents que l’admi nis tra tion appelle déjà « mineurs isolés »
donne une dimen sion humaine à l’immen sité des dépla ce ments de
popu la tions que connait alors l’Europe. Leurs errances entrent
forte ment en réso nance avec les parcours de jeunes
réfu giés aujourd’hui.

3
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Poli tiques migra toires et enga ge ‐
ments humanitaires
Au fil de leurs trajec toires indi vi duelles, ma thèse analyse aussi le
travail des nombreux prota go nistes impli qués dans leur prise en
charge, en Europe et au Canada. En consi dé rant comment le CJC a
négocié l’admis sion de ces jeunes réfu giés auprès de l’État cana dien,
elle dresse le portrait d’une société cana dienne qui est, en 1945,
réso lu ment fermée au monde exté rieur. L’anti sé mi tisme est alors
répandu dans les rangs de l’admi nis tra tion fédé rale et l’opinion
publique, surtout au Québec, est farou che ment opposée à l’ouver ture
des fron tières aux popu la tions juives. Ma thèse jette un éclai rage
nouveau sur une période peu connue de l’histoire d’un pays qui se
définit aujourd’hui à travers sa tradi tion d’accueil et
son internationalisme.

4

Devenu l’un des symboles de l’enga ge ment huma ni taire cana dien
après la Shoah, l’accueil des orphe lins n’en reste pas moins dure ment
négocié dans l’immé diat après- guerre. Les asso cia tions juives, les
orga ni sa tions d’aide aux réfu giés de l’ONU et les agents d’immi gra tion
cana diens présents en Europe s’affrontent pour déter miner qui doit
être consi déré comme un « migrant idéal » et qui est digne de se voir
attri buer un visa pour le Canada. À travers l’analyse minu tieuse du
travail de terrain de ces diffé rents prota go nistes, ma thèse met au
jour la compé ti tion féroce qu’ils se livrent autour du futur des enfants
juifs d’Europe. Elle saisit des processus de caté go ri sa tion, de sélec tion
et d’exclu sion qui font écho à des ques tion ne ments contem po rains
sur le trai te ment des popu la tions réfu giées et sur la prise en charge
des mineurs isolés.

5

Inté gra tion et mémoire
En prolon geant le suivi des orphe lins à leurs premières années au
Canada, ma thèse s’inter roge aussi sur leur inté gra tion. Elle met en
lumière les diffi cultés que ces jeunes rencontrent et la triple
margi na li sa tion de leur parole : adoles cents dans un monde d’adultes,
immi grants dans une nouvelle société d’accueil et survi vants de la
Shoah dans une commu nauté juive qui n’était encore pas prête à les
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écouter. Elle rappelle comment, pour beau coup de jeunes comme
Chaïm, le Canada n’était qu’une étape d’une errance
presque perpétuelle.

Au- delà de leur parcours, ma thèse ques tionne enfin la place
qu’occupent les orphe lins dans la mémoire collec tive et le patri moine
culturel cana diens jusqu’à aujourd’hui. Elle éclaire la chro no logie
singu lière de cette mémo ria li sa tion et démontre son influence sur les
repré sen ta tions de la Shoah au Canada et son impor tance dans le
récit national d’un pays qui se pense à travers sa capa cité d’accueil et
son ouver ture aux réfugiés.

7

À partir de docu ments d’archives inédits, ma thèse replace les destins
excep tion nels de ces enfants dans les boule ver se ments de la guerre
et de l’après- guerre. Elle contribue, dans l’inquié tude de la fin de l’ère
des témoins, à une histoire sociale des survi vants de la Shoah, une
histoire par les archives des destins collec tifs et indi vi duels des
enfants juifs après 1945 qui dépasse les cadres natio naux. En évoluant
constam ment entre les espaces et les échelles d’analyse, elle fait
dialo guer l’histoire de la Shoah avec l’histoire des migra tions en
Europe et en Amérique du Nord et parti cipe enfin d’une histoire de
l’huma ni taire qui reste encore à écrire. Elle propose, je l’espère, des
pistes de réflexion et une mise en pers pec tive utile tant aujourd’hui
les parcours de ces jeunes réfu giés semblent plus que
jamais d’actualité.

8

Thèse de doctorat en Histoire réalisée dans le cadre d’une cotu telle
entre l'Uni ver sité du Québec à Mont réal et l’Univer sité Lyon 2.
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Cléricalisme et anticléricalismes à Lyon, de
la Commune à la Première Guerre mondiale
(1870-1914)
Joseph-Michel Charlas

TEXTE

Les quarante- cinq premières années de la Troi sième Répu blique se
carac té risent par une poli tique de laïci sa tion touchant de nombreux
domaines, à commencer par l’éduca tion, poli tique qui culmine en
1905 avec la loi de Sépa ra tion des Églises et de l’État. La ville de Lyon,
qui avait connu durant les deux premiers tiers du XIX  siècle une
renais sance parti cu liè re ment forte du catho li cisme, se mani fes tant
par la créa tion d’œuvres dyna miques, se voit confrontée en retour à
une vague parti cu liè re ment puis sante d’anti clé ri ca lisme. La
confron ta tion des deux groupes idéo lo gi que ment opposés, que l’on
peut nommer « clérical » et « anti clé rical », déter mine toute une
succes sion de crises, d’accal mies, de recom po si tions, dont les
spéci fi cités lyon naises ne pas toujours liées à celles du contexte
national. Dans ses aspects concrets, cette lutte n’est pas perçue de la
même façon chez tous ceux qui se rassemblent autour de l’étiquette
« anti clé ri cale » : les ouvriers de la Guillo tière n’ont pas les mêmes
griefs à formuler contre le clergé que les radi caux du « Comité de la
rue de Grôlée ». Néan moins, autant l’anti clé ri ca lisme reste assez
simple à définir, autant le cléri ca lisme se révèle plus diffi cile à
appré hender : il dépend d’abord du regard de l’autre, notam ment de
l’anti clé rical. Les diverses mani fes ta tions de défense reli gieuse d’un
catho li cisme qui se perçoit alors volon tiers comme une cita delle
assiégée, les multiples attaques contre le clergé, voire contre la
reli gion, des hommes au pouvoir, s’inscrivent à Lyon, sur la longue
durée, dans le droit fil d’une série de luttes, d’insur rec tions et de
répres sions, dont chaque camp reven dique – ou non – la
posté rité idéologique.

1

e

Les mouve ments de flux et de reflux de l’anti clé ri ca lisme à Lyon
durant les quarante- cinq années qui séparent la chute du Second
Empire de la Première Guerre mondiale semblent étroi te ment
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corrélés avec les diffé rentes poli tiques muni ci pales menées par les
cinq maires qui se succèdent. Il paraît ainsi possible de distin guer six
phases :

Un anti clé ri ca lisme viru lent sous les mandats d’Hénon et Barodet (1870-
1873), qui doivent notam ment faire oublier leur respon sa bi lité dans la
répres sion des tenta tives commu na listes, et qui se mani feste surtout par
un très violent conflit scolaire ;
Une réac tion cléri cale sous « l’ordre moral », qui va de pair avec la
suppres sion de la Mairie centrale en 1873, mais qui échoue avec la
victoire rela tive des anti clé ri caux dans le conflit scolaire avant même les
lois Ferry, l’expul sion des congré ga tions dissoutes en 1880 et
l’augmen ta tion des enter re ments civils ;
Le retour d’un anti clé ri ca lisme assumé durant la première partie du
mandat de Gailleton, qui reprend d’abord la poli tique de ses mentors
Hénon et Barodet tout en ména geant son extrême gauche (1881-1894) ;
Une accalmie pendant la suite de son mandat, durant laquelle Gailleton
préfère composer avec les chré tiens modérés bien repré sentés à la
Chambre de commerce, tout en prenant ses distance avec un socia lisme
encore divisé mais en plein essor (1894-1900) ;
Le retour d’un anti clé ri ca lisme forcené avec Auga gneur, sans doute le
seul maire de la série pour qui cet anti clé ri ca lisme repré sente plus
qu’une instru men ta li sa tion poli tique et élec to rale, mais aussi une
farouche et intime convic tion idéo lo gique (1900-1905) ;
Enfin, un relatif renou vel le ment de l’apai se ment avec le début du mandat
du jeune Édouard Herriot, après la fin de la bataille de la Sépa ra tion qui
voit la victoire des anti clé ri caux, mais aussi le début de la prise de
conscience, de la part de l’Église, de la liberté nouvelle dont elle jouit ;
chaque « camp » semble alors se replier sur ses querelles internes en
négli geant l’ennemi tradi tionnel, radi caux contre SFIO d’une part,
hiérar chie catho lique contre les « moder nismes » sociaux et poli tiques
d’autre part.

Cette chro no logie s’établit donc essen tiel le ment par rapport aux
mandats muni ci paux, plus que sur celle des diffé rents épis co pats : ces
derniers rythment certes aussi cette évolu tion, mais il semble bien
que les maires imposent leur marque plus que les archevêques.
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Le cas de Lyon met en lumière la place primor diale prise par
l’affron te ment du cléri ca lisme et de l’anti clé ri ca lisme durant la
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première partie de la III  Répu blique. L’obser va tion de cette ville
auto rise à suggérer un certain nombre de confir ma tions par rapport
à l’ensemble du pays, mais aussi des déca lages sur l’orga ni sa tion
géné rale de cet affron te ment d’une part, ainsi que sur les moti va tions
de la muta tion des compor te ments des habi tants de Lyon vis- à-vis
aussi bien du catho li cisme que de la vie poli tique, d’autre part.

ème

Même s’il n’est pas toujours aisé d’évaluer quelles sont les rela tions
entre diverses orga ni sa tions dont l’anti clé ri ca lisme est parfois le seul
point commun, mais que le réqui si toire « clérical » n’hésite pas à
unifier comme étant, pour reprendre l’expres sion d’Étienne Fouilloux,
« les têtes d’une même hydre » 1, il ne semble pas que nous soyons en
présence d’un complot ordonné pour détruire l’Église. À Lyon, la
violence reste d’ailleurs essen tiel le ment sur le terrain symbo lique, ce
qui permet aux mesures anti clé ri cales de coûter somme toute assez
peu en termes finan ciers, et encore moins en terme de victimes. Sans
doute serait- il plus exact de parler de simple conver gence d’inté rêts,
et d’instru men ta li sa tion de l’anti clé ri ca lisme pour parvenir au pouvoir
et s’y main tenir, à ce moment précis de l’Histoire. Mais il convient de
se garder de tout analyser en terme de cynisme poli tique, et il ne
s’agit pas pour autant de négliger la sincé rité de l’enga ge ment
idéo lo gique des anticléricaux.

5

L’un des mots- clés pour l’examen et la compré hen sion de cette
période semble être le ressentiment : celui des socia listes vis- à-vis
des radi caux, et celui des catho liques vis- à-vis de l’idée de
Répu blique. Pour ce qui est du processus global de cette lutte, ce que
nous pouvons constater à Lyon inci te rait à tempérer l’idée quelque
peu sommaire selon laquelle le cléri ca lisme aurait précédé
l’anti clé ri ca lisme, celui- ci se présen tant néces sai re ment comme une
réac tion contre celui- là. Si l’on veut bien prendre en compte la
tota lité du processus, et notam ment élargir la trame chro no lo gique
en amont, il convient de rester prudent dans d’inter pré ta tion : le
raison ne ment inverse pour rait alors se défendre, le cléri ca lisme de la
première moitié du XIX  siècle s’expli quant par les persé cu tions subies
par l’Église sous la Révo lu tion, consé cu tives à la Consti tu tion civile
du clergé.
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Ce ressen ti ment explique aussi l’ardeur avec laquelle elle tente
d’instaurer une restau ra tion reli gieuse, notam ment par la
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proli fé ra tion des œuvres cari ta tives. Le cléri ca lisme de l’Église
lyon naise au XIX  siècle et au début du XX  siècle est bien réel, mais il
repré sente la riposte aux nouvelles condi tions dans lesquelles elle
entend mener sa voca tion et son apostolat.

e e

Dès lors, il semble déri soire de vouloir à tout prix dési gner lequel des
deux « camps » –clérical ou anti clé rical – serait à l’origine de ce
combat sécu laire. Par contre, il est mani feste que s’opposent alors
deux percep tions du monde parfai te ment contra dic toires, possé dant
chacune sa logique spéci fique. L’anta go nisme irré con ci liable de ces
deux concep tions du monde ne fait que s’exacerber, la situa tion de
cette époque amenant chacun de ces mondes à pousser sa propre
logique parfois jusqu’à l’extrême. Les catho liques ne perdent pas
l’espoir de s’imposer à l’État. La hiérar chie épis co pale reste très
atta chée au Concordat. Il est clair qu’après l’échec de « l’ordre moral »
et la victoire des Répu bli cains, cet État n’admet plus la moindre
contrainte cléri cale : par consé quent, les catho liques ont plus que
jamais la tenta tion de déve lopper et de conso lider une « contre- 
société ». Mais l’établis se ment de celle- ci ne se fait pas sans un
certain durcis se ment idéo lo gique. Cela peut aller jusqu’à
l’enga ge ment poli tique d’une partie du clergé. C’est par exemple le
cas à Lyon lors des trois congrès de la Démo cratie Chré tienne où les
curés étaient nombreux. À la char nière du XIX  et du XX  siècle, les
laïcs catho liques sont aussi tentés par le jeu poli tique au nom de leur
foi – Sillon lyon nais, Chro nique Sociale, Action Libé rale Popu laire,
Action Française.
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À l’opposé de cette « contre- société » catho lique, les répu bli cains à
leur tour durcissent leur idéo logie. C’est très clair au moment de
« l’ordre moral » où ils redoutent encore l’influence sociale du clergé
– la guerre scolaire à Lyon et les persé cu tions contre les ensei gnants
laïques le montrent. À partir de 1879, ces répu bli cains reprennent à
leur compte la fort ancienne tradi tion de l’État de suspi cion vis- à-vis
de toutes les « contre- sociétés » : les catho liques sont ainsi
soup çonnés de vouloir consti tuer un véri table « État dans l’État »,
celui- ci étant lié, circons tance aggra vante, à un souve rain étranger, le
Pape. Tout cela constitue de solides raisons de s’opposer à leurs
préten tions, et l’hési ta tion de nombre d’anti clé ri caux à supprimer le
Concordat tient d’abord à leur volonté de main tenir un étroit
contrôle sur l’Église catholique.
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Pour tant – et le cas de l’Église lyon naise est parti cu liè re ment
signi fi catif à cet égard –, il semble bien que l’opinion catho lique – fût- 
elle « intran si geante » – a été l’une des premières à être sensible à la
misère ouvrière, à proposer des mesures et à les mettre en œuvre. De
fait, l’Église lyon naise au XIX  et au début du XX  siècle a déve loppé une
poli tique sociale, a mani festé un souci constant de soulager la misère
ouvrière, a créé des œuvres cari ta tives dont la tradi tion perdure
jusqu’à nos jours. Car pour elle, il n’y a pas seule ment l’aspect spiri tuel
de la lutte, mais aussi le combat social pour répondre aux défis de
l’exode rural et de l’indus tria li sa tion. Frédéric Ozanam avait montré la
voie. Les dogmes de l’Église portent en eux des consé quences
sociales, beau coup de catho liques en sont convaincus. À Lyon, les
œuvres cari ta tives ont une solide tradi tion derrière elles, et il faut
bien consi dérer le fait que cet enga ge ment social se fait dès la
Restau ra tion, qu’il n’a pas attendu l’avène ment de la Troi sième
Répu blique pour se réaliser ; il n’est donc nulle ment une consé quence
de l’anti clé ri ca lisme et de ses critiques.
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Riva lité fonda men tale, anta go nisme de système, concep tions du
monde irré con ci liables, oppo si tion philo so phique, le combat du
cléri ca lisme et de l’anti clé ri ca lisme a été impla cable. Toute fois, fût- ce
ponc tuel le ment, ne peut- on distin guer çà et là quelques points de
rencontre entre les ennemis, ou des effets posi tifs dans leur lutte ?
L’aven ture des « four neaux écono miques » en 1884 montre que
l’altruisme pouvait être partagé et des moyens communs se mobi liser
pour venir en aide aux plus malheu reux. Le conflit scolaire, dans
toute son âpreté, ne peut- il égale ment se lire comme une saine
concur rence, favorable in fine à l’intérêt des élèves dont les deux
« camps » ont un souci évident ? Enfin, concer nant les règles de la
morale, les conver gences sont mani festes. La catas trophe de la
Première Guerre mondiale va ébranler bien des certi tudes des deux
côtés, mettre en lumière ces conver gences, et permettre de
rela ti viser le conflit entre cléri caux et anticléricaux.
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Aujourd’hui, il n’est guère contes table que les conti nua teurs de ces
catho liques et de ces répu bli cains des années 1870-1914 connaissent
couram ment entre eux de posi tifs et stimu lants points de rencontre.
Devant l’ampleur des problèmes de notre temps, prenant conscience
de l’étendue des nouveaux défis socié taux à relever, les descen dants
de ceux qui s’affron tèrent si dure ment jadis savent se réunir autour
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Ethnonationalisme au Meghalaya (Inde) :
Une étude de cas des Garo
Timour Claquin Chambugong

TEXTE

Carte des Garo Hills au Nord- est de l’Inde

Les ques tion ne ments élaborés et déployés dans le cadre de ma thèse
éclairent les processus de (re)construc tion ou (ré)inven tion
contem po raine d’un noyau ethnique et son instru men ta li sa tion dans
le domaine poli tique chez les Garo de l’État du Megha laya en Inde. Je
propose de traiter plusieurs aspects de cette société qui n’ont jamais
été docu mentés ou abordés de manière satis fai sante aupa ra vant. Mon
travail constitue une contri bu tion à un champ d’étude parti cu lier,
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l’étude du natio na lisme, et à l’anthro po logie poli tique. L’étude du
phéno mène natio na liste repose sur des approches trans dis ci pli naires
dans la mesure où elle doit prendre en compte un ensemble de
facteurs pour lequel une maîtrise de connais sances, y compris mais
pas seule ment histo riques, insti tu tion nelles et poli tiques, est requise.
Les spéci fi cités locales de cette région de collines indiennes
permettent de réexa miner des ques tions complexes et de nourrir des
débats acadé miques qui demeurent toujours d’actua lité. Elles
démontrent entre autres, dans une pers pec tive d’anthro po logie
sociale et cultu relle du poli tique, l’impor tance des dimen sions socio- 
culturelles et reli gieuses dans les stra té gies poli tistes, et que
l’ethno na tio na lisme doit être compris en tant que phéno mène
social total.

Les pistes de réflexion propo sées s’arti culent autour d’une
tripar ti tion présente dans les études anthro po lo giques entre le Soi, la
société, et l’histoire. La (re)construc tion et l’instru men ta li sa tion d’une
iden tité natio nale garo à partir d’une iden tité ethnique/tribale,
pensée notam ment en termes de parenté et de filia tion matri li néaire,
repré sentent des éléments centraux de cette thèse. Cette étude
inédite, qui complète les ethno gra phies plus clas siques, s’appuie
prin ci pa le ment sur plusieurs enquêtes de terrain effec tuées chez les
Garo de la région des collines éponymes entre 2005 et 2016 (avec un
total de plus de 29 mois de présence sur place) ainsi que sur un vaste
ensemble de sources orales, visuelles, et écrites en anglais, fran çais,
et garo. Elle est adressée à toute personne dési rant en connaître
davan tage au sujet des habi tants de cette zone parti cu lière du Nord- 
Est de l’Inde située à la fron tière du Bangla desh et enten dant
déve lopper une réflexion autour de l’ethni cité, du natio na lisme, et
des processus d’iden ti fi ca tion. Il s’agit de réflé chir aux rela tions entre
ethnie ou groupe ethnique et nation, aux arti cu la tions entre ethni cité
et natio na lisme, ainsi qu’aux analo gies, ambi va lences et ambi guïtés
entre iden tités régio nales et nationales.
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La majeure partie de ma thèse sert à contex tua liser les éléments qui
façonnent les processus d’iden ti fi ca tion contem po rains en lien avec
des reven di ca tions terri to riales chez les Garo du Megha laya. La
dernière partie de l’étude offre un aperçu du parcours évolutif du
président et membre fonda teur de l’A·chik National Volun teers’
Council (ANVC). Cet acteur social parti cu lier cherche à changer de
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statut poli tique en (re)construi sant un noyau ethnique grâce à la mise
en œuvre de projets de revi ta li sa tion cultu relle. Il y a d’un côté un
phéno mène mental avec la forma tion d’un habitus ethno na tional et
de l’autre une mani pu la tion stra té gique de symboles cultu rels avec
les trajec toires politiques.

Le premier chapitre vise à une meilleure compré hen sion de
l’ethni cité garo en explo rant aussi bien les fron tières qui défi nissent
le groupe ethnique que le maté riau culturel qu’elles renferment et
tentent de contenir. Comprendre certains aspects de l’ethni cité garo
revient à passer en revue les carac té ris tiques ou les critères qui sont
retenus pour définir une certaine essence garo ou « Garo- ness ». Les
carac té ris tiques linguis tiques et sociales sont notam ment parmi les
éléments qui permettent aux Garo de se définir en tant que tels
(même si elles peuvent égale ment être remises en ques tion). La
commu nauté ethnique, cultu relle, et poli tique garo peut être
comprise comme une entité iden ti taire supra- tribale ou un macro- 
groupe composé de plusieurs sous- groupes qui se distinguent par
des aspects linguis tiques et qui partagent une orga ni sa tion
sociale commune.
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Le deuxième chapitre expose les liens entre (re)construc tions du
terri toire et processus d’iden ti fi ca tion. La consti tu tion des Garo Hills
est liée aux processus d’essen tia li sa tion de la commu nauté garo.
Depuis la colo ni sa tion britan nique la déli mi ta tion et la démar ca tion
de l’espace terri to rial, culturel, et symbo lique des Garo Hills en tant
qu’unité admi nis tra tive fait émerger le géo- corps ou corps
géogra phique garo. La poli tique d’isola tion et de sépa ra tion contraste
avec la mobi lité géogra phique. Les cartes et les démar ca tions des
fron tières terri to riales corres pondent à des démar ca tions ethniques
entre les Garo et les non- Garo. La carto gra phie les accentue et les
conso lide en leur offrant une dimen sion norma tive et légale. Cette
corres pon dance entre topo gra phie, entité cultu relle et ethnique, et
entité poli tique et admi nis tra tive a commencé à se mettre en place
de façon offi cielle pendant la période colo niale britan nique. Au cours
de cette période tran si toire traversée de chan ge ments intenses la
présence des admi nis tra teurs colo niaux britan niques et des
mission naires améri cains s’accom pagne d’une unifor mi sa tion
cultu relle des Garo dans cette région de collines parti cu lière avec la
mise en place d’une stan dar di sa tion linguis tique, sa diffu sion par
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l’imprimé et la scola ri sa tion. Ces éléments, avec les processus de
chris tia ni sa tion (égale ment traités dans le cinquième chapitre),
induisent l’émer gence d’une haute culture et d’une élite
urbaine éduquée.

Le troi sième chapitre traite de l’iden ti fi ca tion et de la
(re)construc tion des ancêtres et des héros du panthéon garo. Les
figures marquantes de l’ethno na tio na lisme local renvoient à des
épisodes parti cu liers de l’histoire récente de la région au cours
desquels les Garo des collines ont connu de profondes
trans for ma tions. Ces héros symbo lisent d’une certaine façon les
rela tions que les Garo et leur(s) société(s) ont entre te nues avec l’État
colo nial puis post co lo nial. Des contes ta tions, des méfiances et des
résis tances sont asso ciées à ces person nages histo riques qui sont
solli cités par les ethno na tio na listes modérés et
radi caux contemporains.
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Le quatrième chapitre aborde l’émer gence et la présence depuis plus
de deux décen nies des ethno na tio na listes armés dans la région des
Garo Hills. Ces acteurs parti cu liers affectent le quoti dien du reste de
la popu la tion et influencent les confi gu ra tions de la scène poli tique
locale. Les ethno na tio na listes modérés et radi caux invoquent entre
autres la (non-)recon nais sance natio nale, l’auto dé ter mi na tion, l’auto
gouver nance, et le déve lop pe ment pour forger leurs discours dans le
cadre d’une mobi li sa tion ethnique.
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Dans le cinquième chapitre les dimen sions reli gieuses et cultuelles,
comme critères qui servent à définir les Garo, sont mises en exergue.
La reli gion dite tradi tion nelle repré sente une source d’inspi ra tion
impor tante chez les Garo et tout parti cu liè re ment pour les
ethno na tio na listes. L’iden tité cultu relle garo, à travers les
repré sen ta tions et les pratiques, réunit malgré les divi sions
reli gieuses (entre la majo rité chré tienne et la mino rité non- 
chrétienne mais égale ment entre les membres de diverses
confes sions chré tiennes) et abolit les fron tières entre haute et basse
culture tout en conju guant tradi tion(s) et moder nité(s). Les éléments
de la reli gion tradi tion nelle des Garo sont devenus des symboles
ethno cul tu rels qui supportent la possi bi lité de se (re)présenter en
tant qu’entité ou ensemble cohé rant et homogène.
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Dans le sixième chapitre des aspects de la litté ra ture tradi tion nelle
orale des Garo qui leur permettent entre autres de se projeter, de
s’ancrer et de s’inscrire dans une histoire de longue durée sont
iden ti fiés. Cet engoue ment mémo riel, à travers la (re)construc tion de
réfé rences et de repré sen ta tions, offre égale ment des possi bi lités
pour justi fier une hégé monie cultu relle et terri to riale. Les récits
mythiques, l’(ethno)histoire et la mémoire supposée collec tive et
partagée font partie des ressources symbo liques qui servent de
supports aux ethno na tio na listes pour conso lider les liens entre
groupe ethnique et terri toire géogra phique, entre indi vidus
et société.

9

Le dernier chapitre se concentre sur les trajec toires poli tiques du
président de l’ANVC, l’un des entre pre neurs iden ti taires ou
entre pre neurs de mémoire les plus proémi nents de la région. Son
parcours évolutif permet d’examiner les ressources mobi li sées pour
tenter de lui assurer une présence et une visi bi lité dans l’arène
poli tique. Cet influen ceur explore des stra té gies pour toucher des
groupes d’indi vidus spéci fiques au sein de la popu la tion et changer
les images qui lui sont asso ciées. Il forge et déve loppe des liens aussi
bien à l’inté rieur qu’à l’exté rieur de la commu nauté cultu relle et
poli tique garo sous l’impul sion d’une inno va tion reli gieuse forte ment
inspirée des réper toires de la culture tradi tion nelle garo et
d’inter pré ta tions de la Bible.
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Mme Claudine GAUTHIER (Univer sité de Bordeaux), M. Lionel OBADIA

(Univer sité Lumière Lyon 2, direc teur), M. Raphaël ROUSSELEAU

(Univer sité de Lausanne)
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L’art des Frères voyants 
Caractéristiques et dynamiques du marché
de l’art autour du mouvement surréaliste
(1919-1930)
Alice Ensabella

TEXTE

Si le Surréa lisme béné ficie aujourd’hui d’une posi tion de préémi nence
et de cotes solides sur le marché inter na tional, la ques tion demeure
de savoir quand et comment a été initié le processus de
recon nais sance du mouve ment par le système du marché de l’art ? À
quel moment le Surréa lisme devient- il une réalité sur le marché ? À
travers quels canaux les artistes proches du groupe arrivent à attirer
l’atten tion des gale ristes et des marchands, à entrer dans des
collec tions privées, à influencer donc le goût pour l’art
contem po rain ? Quel rôle, enfin, ont joué les fonda teurs du groupe
dans la promo tion et dans la diffu sion de l’art surréa liste ?

1

Si les artistes surréa listes vendent aujourd’hui pour des sommes qui
dépassent le million de dollars, comme pour tout mouve ment
révo lu tion naire et d’avant- garde, leur fortune critique et écono mique
ne fut, au début, ni facile, ni immé diate. Toute fois, en dépit des
diffi cultés, le Surréa lisme eut la chance de se déve lopper à une
époque parti cu liè re ment propice pour le marché de l’art moderne et,
dès ses premières années d’acti vité (grâce à l’action promo tion nelle
menée par les membres du groupe et grâce au support d’un groupe
de collec tion neurs et marchands restreint, mais fidèle et influent), le
mouve ment eut la possi bi lité de s’inté grer au système du marché
pari sien des années 1920, pour prendre ensuite rapi de ment une voie
inter na tio nale au début de la décennie suivante.

2

Ce travail de thèse se donne comme but d’étudier le déve lop pe ment
du marché artis tique qui naît autour du mouve ment surréa liste
pendant les années de sa forma tion et ses premières années
d’acti vité, entre 1919 et 1930. Le choix de cette période, qui inclut les
années dadaïstes et peut donc présenter quelques ambi guïtés, est

3
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justifié par plusieurs facteurs, à la fois pour ce qui relève de l’histoire
du Surréa lisme, et pour tout ce qui entre dans l’histoire du marché
artis tique de l’époque.

L’année 1919 repré sente la date de la reprise du marché artis tique à
Paris après les années de stag na tion de la Grande Guerre. À partir de
ce moment, l’art moderne vit une période floris sante, avec une
crois sance sensible et constante des cotes des artistes vivants, avant
l’arrêt brutal provoqué par la crise de 1929. 1919 est aussi l’année de la
rencontre entre les futurs surréa listes et Dada, qui amènera
notam ment à la fonda tion du groupe dadaïste pari sien et au début de
ses acti vités provo ca trices dans la capi tale fran çaise. Déjà pendant
cette période, nous assis tons à l’orga ni sa tion des premières initia tives
promo tion nelles consa crées aux artistes du groupe (Francis Picabia,
Max Ernst, Georges Ribemont- Dessaignes et Man Ray), ainsi qu’à la
créa tion des premières collec tions privées de ses membres. Pour
cette raison nous pouvons consi dérer que dès 1919 les œuvres des
artistes dadaïstes, qui font l’objet d’expo si tions et d’achats de la part
de leur entou rage, voient se déve lopper autour d’elles une acti vité
commer ciale embryonnaire.

4

L’année 1930 repré sente, à son tour, un tour nant. Le marché
artis tique pari sien commence en effet à subir les consé quences de la
crise de 1929, dont il ne sortira que sept ans plus tard, avant d’être à
nouveau freiné par la Deuxième Guerre mondiale. Pour ce qui
concerne le groupe surréa liste, les années 1929 et 1930 repré sentent
un moment de chan ge ment impor tant. À partir des années 1930, le
mouve ment connaîtra en effet un remar quable succès à l’étranger (en
Belgique, Angle terre, Pays- Bas, en Europe de l’Est et, notam ment, aux
États- Unis), clôtu rant cette première phase, stric te ment pari sienne,
de son histoire. Certains membres seront exclus du groupe, de
nouveaux seront accueillis ; pas seule ment parmi les écri vains, mais
aussi parmi les artistes. Salvador Dalí, Alberto Giaco metti, Victor
Brauner, Hans Bellmer entre autres inté gre ront le mouve ment entre
1929 et 1930, ouvrant donc une nouvelle phase de la recherche
esthé tique surréa liste. Cette nouvelle saison surréa liste est
notam ment, et de façon symbo lique, marquée par la publi ca tion du
« Second Mani feste du Surréa lisme » d’André Breton, qui paraît en
ouver ture du dernier numéro de La Révo lu tion Surréaliste en
décembre 1929 1.

5
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Dans ce travail, j’essaie de fournir le cadre le plus complet possible
des dyna miques et des stra té gies adop tées par les membres du
groupe dans la promo tion de ses propres recherches artis tiques à
Paris (avec l’excep tion des premières initia tives orga ni sées en
Belgique suite à la rencontre, déjà en 1925, avec Paul Nougé et Camille
Goemans), en prépa rant donc le terrain pour une promo tion à échelle
inter na tio nale qui carac té ri sera les années suivantes.

6

Fort de sa posi tion d’avant- garde indé pen dante, le Surréa lisme
s’impo sera de manière auto nome aussi sur le marché de l’art. Au- delà
de la créa tion d’un modèle promo tionnel spéci fique au mouve ment,
les surréa listes se montrent capables de s’insérer dans les insti tu tions
du marché offi ciel et d’en exploiter habi le ment les dyna miques (qu’ils
connais saient bien) et le poten tiel. Pour cette raison, nous avons
décidé de ne pas adopter une présen ta tion chro no lo gique des faits,
qui, devant traiter en même temps d’aspects diffé rents du marché,
aurait comporté le risque d’une narra tion trop dense et dispersée.
Nous avons donc opté pour une approche théma tique se basant sur
trois axes de recherches qui, même s’ils sont inti me ment connectés,
repré sentent trois champs spéci fiques du marché artis tique dans
lequel l’art surréa liste s’intègre : les collec tions privées, les ventes aux
enchères et les galeries 2.

7

Dans la première partie je me concentre sur l’étude des collec tions
privées d’André Breton et de Paul Éluard, les deux collec tion neurs les
plus actifs du groupe. L’étude du réseau d’échanges qui se crée autour
de la forma tion et de la disper sion de ces collec tions est le point de
départ de ce travail. Les collec tions des deux amis étaient notam ment
compo sées par les œuvres de plusieurs artistes et par des objets de
nature diffé rente, incluant évidem ment pein tures et sculp tures
modernes, mais aussi des livres, des objets trouvés et, surtout, des
groupes impor tants d’objets et des sculp tures d’arts premiers. Le but
de ce travail étant de déter miner les dyna miques de l’inté gra tion des
artistes du groupe dans le circuit commer cial de l’époque (ainsi que
ses consé quences dans la circu la tion des œuvres, leurs cotes, leurs
rapports avec les marchands et les collec tion neurs), seule la partie
des collec tions composée par les œuvres d’artistes vivants et proches
du groupe est prise en considération 3. Même si les arts premiers
eurent un rôle central dans le collec tion nisme surréa liste, ainsi qu’un
succès esthé tique et commer cial impor tant, le type de marché qui se

8
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NOTES

1  A. BRETON, « Second Mani feste du Surréa lisme », in La
Révo lu tion Surréaliste, V, 15 décembre 1929, n. 12, pp. 1-17.

déve loppe autour d’eux suivit des règles et des lois diffé rentes et
repré sente donc un cas d’étude à part 4.

Dans la deuxième partie, j’analyse la présence des surréa listes dans le
système des ventes aux enchères, tant en ce qui concerne le passage
des œuvres dans les ventes publiques que du point de vue de la
parti ci pa tion active des membres du groupe surréa liste en tant que
vendeurs et ache teurs dans les salles de l’Hôtel Drouot. Le but est
non seule ment celui d’établir les premières cotes des artistes, mais
aussi de déter miner qui furent les premiers ache teurs d’art
surréa liste et dans quelle mesure les surréa listes eux- mêmes ont su
exploiter le poten tiel des ventes aux enchères pour des inté rêts
promo tion nels et commerciaux.

9

Fina le ment, dans la troi sième et dernière partie, j’étudie la déli cate
ques tion du rapport entre les surréa listes et le marché primaire. Suite
à l’analyse de l’action des premiers marchands et gale ristes qui
déci dèrent de soutenir le mouve ment (ou certains de ses artistes), je
compare leur acti vité et leur stra tégie à celles d’une expé rience telle
que celle de la Galerie Surréa liste, qui repré sente une tenta tive de la
part du groupe de gérer de façon auto nome égale ment l’aspect
commer cial de son acti vité promo tion nelle et de s’inté grer, toujours
de façon indé pen dante, dans le système des gale ries de l’époque.

10

Thèse de doctorat en Histoire de l’Art contem po rain, en co- tutelle
Univer sité Grenoble Alpes et Univer sità Roma 1 - La Sapienza Italie,
soutenue le 27 octobre 2017.

Jury : Alain Bonnet (Univer sité Grenoble Alpes, Direc teur de thèse),
Marianne Jakobi (Univer sité Blaise Pascal, Rappor teur), Laura Iamurri
(Univer sità degli Studi Roma Tre), Ilaria Schiaf fini (Univer sità degli
Studi di Roma I - La Sapienza, CoDi rec teur de thèse),
Fabrice Flahutez (Univer sité de Paris Ouest - Nanterre La Défense),
Ales sandro Nigro (Univer sità degli Studi di Firenze).
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2  Les musées, donc les rapports entre insti tu tions muséales et marché
artis tique, repré sen te raient le quatrième point fonda mental d’une étude
complète sur un phéno mène de marché. Pour tant, dans ce cas spéci fique,
les musées ne rentrent pas dans notre étude (sauf pour quelques rares
excep tion évoquées au cours de la narra tion) car ce travail s’arrête à une
date trop précoce pour prendre en compte l’entrée des artistes en ques tion
dans les collec tions des musées.

3  Man Ray, Max Ernst, Francis Picabia, Georges Ribemont- Dessaignes,
Giorgio de Chirico – produc tion méta phy sique – André Masson, Joan Miró,
Yves Tanguy, Pierre Roy, Georges Malkine, Jean Arp et, en partie, René
Magritte et Salvador Dalí.

4  La journée d’études Surréa lisme et arts premiers, orga nisée à Paris le 10
octobre 2016 par le Labex “Le surréa lisme au regard des gale ries, des
collec tion neurs et des média teurs, 1924-1959 » a recueilli les contri bu tions
les plus récentes de la commu nauté scien ti fique sur le sujet (qui seront
prochai ne ment publiées). Sur le même sujet, cf. S. LECLERCQ, L’art
des sauvages, in Paul Eluard. Poésie, amour, liberté, cata logo della mostra al
Palais Lumière d’Evian (2 febbraio – 26 maggio 2013), Silvana Edito riale,
Cini sello Balsamo, 2013, pp. 19-29.
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Les Franciscaines missionnaires de Marie,
1938-1980. Adaptation et mutation
Christine de Fréminville

TEXTE

Les Fran cis caines mission naires de Marie forment un Institut
reli gieux fondé en 1877 par Hélène de Chap potin, ou Marie de la
Passion de son nom de reli gieuse, une fran çaise née en 1839. Les 6314
sœurs de l’Institut sont aujourd’hui présentes dans 75 pays sur tous
les continents.

1

Cette thèse s’est donnée pour but d’étudier la confron ta tion au
chan ge ment de ces femmes qui, à partir des années 1930, doivent
vivre des boule ver se ments du monde sans précé dent, tels que la
montée des tota li ta rismes et le chaos de la guerre, la déco lo ni sa tion
et l’émer gence du Tiers- Monde, les progrès tech no lo giques de
commu ni ca tion et l’éman ci pa tion des femmes, la confron ta tion d’une
démo cratie capi ta liste conqué rante à un commu nisme tota li taire
concur rent et des chan ge ments impor tants au sein même de l’Église.
Aussi, les axes de recherche qui ont guidé ce travail ont été de
comprendre et de dégager les perma nences et muta tions de cet
Institut dans la dyna mique de l’Église et de l’Histoire du monde.

2

Cette étude croise donc celle du catho li cisme, des missions
étran gères et celle des femmes. Elle porte sur une période
chro no lo gique déter minée, couvrant les années 1938 à 1980, c’est- à-
dire celles qui s’étendent de la réunion de leur congré ga tion géné rale,
un an avant le début de la Seconde Guerre mondiale, à celle qui
succède à leur chapitre général de 1978-1979, lors duquel sont écrites
de nouvelles consti tu tions. Au cours de cette période, les reli gieuses
fran cis caines mission naires de Marie présentes sur tous les
conti nents vont traverser la guerre et faire face aux chan ge ments
poli tiques qui partagent le monde et boule versent les sociétés. Elles
ont déjà vécu la Première Guerre et appris qu’il fallait abso lu ment
rester en contact avec la maison géné ra lice afin de conti nuer à se
déve lopper. Les années 1930 ont été celles des crises en Occi dent et
en Asie. Elles ont affecté l’Institut et certaines sœurs sont absentes à

3
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la congré ga tion géné rale de 1938. Cette période diffi cile doit être
expli quée car elle anti cipe et éclaire notre propos. En effet, jusque- là,
peu de règles consti tu tion nelles et de coutumes ont été modi fiées
dans leurs chapitres.

Ce travail s’arti cule autour de trois grandes parties. Tout d’abord, il a
été néces saire de définir l’iden tité de cet Institut avant et pendant la
Seconde Guerre mondiale. Nous en présen tons une brève histoire
depuis sa fonda tion, puis nous exami nons ses statuts juri diques et
reli gieux. En effet, soucieuses d’être recon nues léga le ment, les
Fran cis caines mission naires de Marie opèrent des choix cano niques
et se rattachent assez rapi de ment aux Fran cis cains en tant qu’Institut
à supé rieure géné rale. Leur orga ni sa tion est très centra lisée mais les
provinces font preuve de diver sité. Afin de mieux cerner l’origi na lité
de cet Institut, nous en décri vons le fonc tion ne ment, tel que son
orga ni sa tion gouver ne men tale, son recru te ment et les critères qui
condi tionnent l’entrée en reli gion des jeunes filles avant la guerre. Les
moti va tions de ces jeunes femmes sont bien percep tibles mais
néan moins diffé rentes selon chacune. Leur mode de vie quoti dien,
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minu tieu se ment décrit, est en revanche uniforme. La guerre et les
révo lu tions qui ont sévi dans diffé rentes parties du monde auraient
pu entraîner l’Institut dans de graves diffi cultés. Les choix qui ont été
faits ont toute fois permis de traverser ces épreuves.

En second lieu, l’étude porte sur l’Institut de 1950 à 1966, alors qu’il
est traversé par des courants de révolte et une forte aspi ra tion à la
réforme, prove nant de la base et du terrain. En effet, il doit
surmonter les freins et les obstacles aux réformes consti tu tion nelles
néces saires. L’inter ac tion des rela tions entre les Fran cis caines
mission naires de Marie et l’Église fait alterner des périodes d’avancée
et de stag na tion. Les projets de la supé rieure géné rale se heurtent à
l’immo bi lisme de l’Église mais l’appui des Fran cis cains (Ordre des
frères mineurs) permet de garder confiance et de patienter. Ainsi, les
Fran cis caines mission naires de Marie vont progres si ve ment acquérir
plus d’auto nomie vis- à-vis de leur hiérar chie spirituelle.

5

Le concile Vatican II marque bien cette rupture et leur chapitre
spécial de 1966 est celui de l’aggiornamento. Le concile trans forme en
profon deur l’Institut et initie l’adap ta tion néces saire aux temps
nouveaux. Sa récep tion au sein des insti tuts reli gieux, en parti cu lier
celui des Fran cis caines mission naires de Marie, conduit à s’inter roger
sur ses consé quences. Les déci sions conci liaires sont inter pré tées
dans le cadre de réformes visant à ajuster l’Institut aux
trans for ma tions de l’époque. Elles boule versent égale ment son
orga ni sa tion. Dès lors, les perma nences insti tu tion nelles, sociales,
charis ma tiques qui l’ont façonné sont réno vées. Dans ce cadre
nouveau, les expé riences de terrain menées par certaines
commu nautés, avant même les déci sions conci liaires, sont évaluées
par l’Institut. Notre étude s’est atta chée à examiner égale ment avec
préci sion comment l’aggiornamento a modifié les struc tures
insti tu tion nelles et consti tu tion nelles des Fran cis caines
mission naires de Marie, mais aussi leur rapport à la société civile et
poli tique ainsi qu’à la hiérar chie religieuse.

6

Cette période marque aussi le début du lent déclin des voca tions sur
lequel l’Institut s’inter roge. Son charisme, enra ciné dans les actes et
les pensées de la fonda trice, et qui en marque forte ment l’iden tité, est
refor mulé. C’est en ce sens que tout un travail de recherche, d’études
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sur la pensée et la spiri tua lité de Marie de la Passion est réalisé au
sein de l’Institut.

Enfin, dans une troi sième partie couvrant la période allant de 1966 à
1980, les réflexions et les actions menées après l’expé ri men ta tion
post con ci liaire sont analy sées. En effet, les consé quences
de l’aggiornamento sont impor tantes et obligent à la réor ga ni sa tion
des provinces ainsi qu’à l’expé ri men ta tion de nouvelles formes
mission naires. La diplo matie locale permet de rester en contact avec
certaines sœurs coupées du monde occi dental par les révo lu tions
commu nistes. Des outils nouveaux comme les statis tiques sont
utilisés faci le ment et permettent de prévoir et de prendre des
déci sions de préser va tion ou de restruc tu ra tion. Les moyens de
commu ni ca tion comme la radio ou la télé vi sion permettent
l’évan gé li sa tion. Les expé riences mission naires sont origi nales et les
sœurs en font rapport à l’Institut. La décen tra li sa tion des déci sions
permet une souplesse et une adap ta tion au plus proche des
personnes. Les recherches sur l’iden tité et le sens nouveau donné à la
mission et au charisme ouvrent de nouvelles pers pec tives. De
nouvelles consti tu tions sont écrites et leur trans mis sion doit être
mise en œuvre. En effet, la forma tion des reli gieuses devient un enjeu
afin d’éviter les départs de l’Institut de sœurs de moins en
moins nombreuses.

8
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Chapitre de 1978 (du 25 septembre 1978 au 21 février 1979) à Grottaferrata

Face à l’abon dance des archives géné rales soigneu se ment clas sées
depuis la fonda tion de l’Institut, selon la volonté de Marie de la
Passion, il a fallu procéder au dépouille ment des chapitres géné raux,
spéciaux et pléniers, des congré ga tions géné rales, conseils,
coutu miers, déga geant des éléments d’étude et de réflexion. Les
corres pon dances entre les supé rieures géné rales et les supé rieures
provin ciales ont été patiem ment étudiées. D’autre part, de nombreux
ouvrages d’histoire des provinces ont été publiés en interne par des
sœurs placées sous la direc tion de Cathe rine Bazin 1 du bureau
d’Histoire. Ces docu ments ont donné une impor tante quan tité
d’infor ma tions. Comme il n’était pas possible d’étudier l’histoire de
chaque province, de multiples sondages ont été effec tués dans les
corres pon dances des supé rieures provin ciales et cela à des dates
diffé rentes, croi sant de possibles diffi cultés en terres mission naires
(guerre civile d’Espagne, Seconde Guerre mondiale). Les archives
centrales ont été clas sées et rendues acces sibles sur demande auprès

9
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NOTES

1  Sr. Cathe rine Bazin est respon sable du bureau d’histoire des Fran cis caines
mission naires de Marie depuis 1986, elle colla bore au comité de lecture de
la collection Histoire et Missions chrétiennes des éditions Karthala et a
publié des articles et témoi gnages chez cet éditeur.

de l’archi viste Lucy Mendosa, Fran cis caine mission naire de Marie.
Deux pièces d’environ 150 m  leur sont consa crées. L’infor ma ti sa tion
suit son cours et les recherches sur l’histoire et la spiri tua lité de la
fonda trice se pour suivent aujourd’hui en interne.

2

Les Fran cis caines mission naires de Marie ont réalisé durant cette
période une véri table adap ta tion de leur Institut aux normes de
l’Église mais aussi aux chan ge ments de leur époque. L’auto nomie des
sœurs a faci lité depuis lors les rela tions inter per son nelles et la
hiérar chie se comprend aujourd’hui davan tage comme une forme de
mana ge ment. Les tensions peuvent alors s’apaiser.

10

Cepen dant, rien n’est sacrifié du charisme de l’Institut. D’autre part,
celui- ci continue de déve lopper son iden tité mission naire. Malgré
cela, l’augmen ta tion de la moyenne d’âge des sœurs de l’Institut
continue sa progres sion. Elle était de 55 ans en 1972 puis de 57 ans en
1983. Le nombre de novices chute encore et c’est en Asie aujourd’hui
qu’elles sont le plus nombreuses.

11

Thèse de doctorat en Histoire mention histoire reli gieuse, poli tique
et cultu relle soutenue par le 15 novembre 2018.

Jury : Christian SORREL (Univer sité de Lyon, Lumière- Lyon 2), Claire
LAUX, (Institut d’Études poli tiques de Bordeaux), Bruno DUMONS,
(CNRS), Claude PRUDHOMME (Univer sité de Lyon, Lumière- Lyon
2), Chantal VERDEIL (INALCO), Jean- Dominique DURAND (Univer sité de
Lyon, Jean Moulin – Lyon 3)

Accéder en ligne : https://scd- resnum.univ- lyon3.fr/out/theses/201
7_out_de_freminville_j.pdf

https://scd-resnum.univ-lyon3.fr/out/theses/2017_out_de_freminville_j.pdf


Les Carnets du LARHRA, 1 | 2017 | 2018

AUTEUR

Christine de Fréminville
defreminvillechristine@gmail.com
IDREF : https://www.idref.fr/152257799
ISNI : http://www.isni.org/0000000432001147

https://publications-prairial.fr/larhra/index.php?id=366
mailto:defreminvillechristine@gmail.com


La Zone et les zoniers de Paris, approches
spatiales d’une marge urbaine (1912-1946)
Anne Granier

TEXTE

La zone de Paris fut d’abord une zone de servi tude mili taire de 250
mètres de large courant sur environ 35 kilo mètres autour de la ville,
qui s’éten dait au- devant de l’enceinte de Thiers, édifiée entre 1840 et
1845. Cette enceinte est assez parti cu lière à plusieurs égards.
Premiè re ment, elle déborde large ment les limites admi nis tra tives
pari siennes, et annonce l’expan sion de 1860 qui fait coïn cider
enceinte et limite de Paris, la zone conti nuant de dépendre des
communes dites limi trophes. Deuxiè me ment, alors que les terrains
qui abritent les forti fi ca tions à propre ment parler sont expro priés par
l’État, les terrains grevés par la servi tude non aedi fi candi, ici réduite à
la très contrai gnante première zone de servi tude, ne sont pas
indem nisés malgré les atteintes au droit de propriété.
Troi siè me ment, dès 1850, cette servi tude n’est pas respectée et le
phéno mène de construc tion et de peuple ment de la zone va
crois sant. À cet égard, le dépla ce ment de l’octroi en 1860 qui
encou rage l’implan ta tion de débits de bois sons sur les franges
pari siennes, le décret du 13 juillet 1901 qui auto rise les construc tions
précaires sur la zone, et la Première Guerre mondiale pour les
implan ta tions indus trielles, ont d’impor tantes conséquences.

1

En décembre 1912, deux conven tions sont signées entre l’État et Paris.
Elles sont ensuite enté ri nées par la loi du 19 avril 1919 qui prononce le
déclas se ment de l’enceinte, sa cession à Paris et le main tien d’une
servi tude non aedi fi candi dite d’hygiène sur la zone que Paris doit
s’appro prier avant le 31 décembre 1945. La zone, assi milée à une «
cein ture de misère » indigne de la capi tale, devait dispa raître pour
être remplacée par une « cein ture des parcs et des sports ».
L’appro pria tion se carac té rise par le déca lage entre les multiples
rêves et plans projetés et une incar na tion partielle, du fait de la
résis tance des acteurs et des usages mais aussi à cause des
diffi cultés, notam ment finan cières, que rencontre l’admi nis tra tion
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pari sienne. La chro no logie des expro pria tions et des évacua tions
s’avère parti cu liè re ment heurtée, les périodes d’acti vité (les années
1921-1922, le début des années 1930, et surtout les années 1940-1943)
alter nant avec les périodes de stagnation.

La thèse étudie l’appro pria tion pari sienne de cet espace grâce à des
sources variées le plus souvent rentrées dans un système
d’infor ma tion géogra phique (SIG) conçu sous Quan tumGis.
Juge ments, déci sions et plans d’expro pria tion, dossiers d’esti ma tion
consti tuent l’essen tiel des sources. Confrontés à la litté ra ture
admi nis tra tive, ils permettent de dresser un portrait de la zone et des
zoniers de 1912 à 1946, période essen tielle dans l’expan sion
pari sienne, et auto risent la compré hen sion du processus
d’appro pria tion tout en s’affran chis sant du seul discours des
admi nis tra teurs pari siens. La destruc tion prévue et l’appro pria tion
légale motivent la consti tu tion de très nombreux dossiers, la mise en
plan et, notam ment sous Vichy, le recours compulsif, mais
indis pen sable pour permettre l’indem ni sa tion, à l’inven taire et à la
photo gra phie. Le puzzle zonier a été recons titué grâce à l’utili sa tion à
rebours de photo gra phies aériennes. Ces dernières, présentes à
partir de 1919, ont été géo- référencées et ont permis le calage de plus
de 200 plans d’expro pria tion, dressés au 1�500e et au 1�1000e,
diffi ci le ment loca li sables autre ment. En effet, les plans à plus petite
échelle sont peu loquaces sur l’espace zonier puisque la plupart font
figurer à la place de la zone, construite et habitée, une bande vierge.
Par ailleurs, il n’était pas possible de se référer à la topo gra phie
contem po raine puisque l’appro pria tion de la zone par Paris s’est
assortie de la destruc tion des bâti ments et bâtisses exis tants, d’une
modi fi ca tion du tracé des voies et surtout d’une dispa ri tion totale de
l’ancien parcel laire. Les photo gra phies aériennes pallient ce manque
de points de repère. Elles permettent égale ment de suivre des
morceaux de zone sur une tren taine d’années et de mesurer la portée
de l’appro pria tion et de l’aména ge ment. Cet impor tant travail de géo- 
référencement a ensuite permis la loca li sa tion d’objets d’études
variés, parfois vecto risés, comme les construc tions zonières. Grâce
au SIG on a pu étudier les usages très divers de ces terrains zoniers,
tant dans le temps que dans l’espace puisqu’on trouve, parfois voisins,
aussi bien des jardins pota gers, de vastes bâti ments indus triels
souvent implantés pendant la Première Guerre mondiale, que les

3



Les Carnets du LARHRA, 1 | 2017 | 2018

fameuses baraques et roulottes de la zone, réalité qui ne doit pas
faire oublier l’exis tence d’immeubles en durs sur certaines portions
(Les Lilas, Levallois- Perret, le long des prin ci paux axes péné trant
dans Paris etc.) et la présence de petits pavillons dans lesquels
vivaient des propriétaires- habitants.

La thèse revient sur l’argu men taire du déclas se ment qui mêlait
inuti lité mili taire des forti fi ca tions, réflexion sur « l’encom bre ment »,
réfé rence hygié niste à l’air et à la lumière, et volonté pari sienne de se
consti tuer une réserve foncière. L’enceinte appa rais sait comme une
formi dable manne pour exécuter de grands projets urbains,
prin ci pa le ment la réali sa tion d’un programme de loge ments de bonne
qualité acces sibles aux classes popu laires et la promo tion des «
espaces libres », parcs et terrains de sport censés empê cher
l’étio le ment de la classe ouvrière et permet tant à la ville, envi sagée de
manière quasi- organique, de respirer. Cet ensemble argu men tatif
permet de comprendre l’arrière- plan qui préside au plan pari sien
d’appro pria tion. Si l’acqui si tion à l’amiable avait été un temps
envi sagée comme l’outil prin cipal d’appro pria tion, face aux demandes
des proprié taires et à des finances limi tées, la Ville a fina le ment
surtout recours à l’expro pria tion. Si l’on reste dans le cadre général
de l’expro pria tion pour cause d’utilité publique, les condi tions de
l’appro pria tion varient en fonc tion de la période envi sagée, même si
l’on retrouve une forte conti nuité d’action qui s’explique par une
commu nauté d’hommes et d’inté rêts. La gestion de la zone au jour le
jour qui découle de cette lenteur de l’expropriation- évacuation, si elle
est l’objet des lamen ta tions de la part de maints agents, acteurs d’une
vision panop tique qu’ils estiment eux- mêmes vaine, peut égale ment
être pensée comme une stra tégie d’arpen tage de la zone et de
recen se ment des construc tions contre ve nantes afin de disposer
d’argu ments solides pour refuser certaines indem nités aux habi tants.
Ces stra té gies ne sont pas toutes couron nées de succès : les
indem nités consen ties par les jurys d’expro pria tion furent bien plus
élevées que ne le souhai tait la Ville et le coût de l’appro pria tion de la
zone dépassa très large ment les prévi sions initiales, d’où un
étale ment des opéra tions, la disso cia tion crois sante entre
l’expro pria tion, l’évacua tion et l’aména ge ment et, en défi ni tive, le
contraste entre le rêve de la cein ture verte et la réalité du boule vard
péri phé rique. L’expro pria tion enfin opère une discri mi na tion entre
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morceaux de zone, avec un parti pris très net en faveur du sud et du
sud- ouest pari sien ou des terrains qui touchent les nouveaux types
d’habitat, les habi tats à bon marché (HBM) et les immeubles à loyers
modérés (ILM).

Très inéga le ment investie et aménagée par Paris pendant notre
période, la zone ne présente pas un visage uniforme. La thèse
cherche à déter miner des logiques d’orga ni sa tion, en lien avec la
banlieue, et souligne aussi, à une échelle plus fine, les critères qui
orientent vers une destinée parcel laire : l’impor tance de la figure du
proprié taire est ainsi recon si dérée car les plus grands proprié taires,
une grosse centaine d’acteurs, possède la moitié de la surface
zonière. Ils peuvent avoir un rapport assez distant à leur propriété,
confiant leurs terrains à un loca taire prin cipal qui est alors au cœur
des rela tions de bail. L’attrac ti vité de la zone pour ses habi tants est
parti cu liè re ment étudiée : elle permet tait, pour un moindre coût,
d’avoir accès à la propriété des construc tions et à une forme d’espace
en plus. Loin de l’image d’une zone très dense, qui se carac té ri se rait
par l’enche vê tre ment des construc tions précaires, la zone abri tait un
grand nombre d’espaces vides souvent exploités en de modestes
jardins d’agré ment ou en carrés pota gers, parfois laissés à l’abandon –
et de ce fait trans formés en dépo toirs ou « envahis » par des
occu pants sans titre. À travers quelques exemples choisis, la thèse
montre des aména ge ments qui témoignent d’une jouis sance de sa
propriété et qui dénotent une parenté entre zoniers et « mal- lotis ».

5

Zone et zoniers sont consi dérés comme des espaces et des acteurs
en marge. Si cette disqua li fi ca tion à la ville est origi nelle du fait de la
servi tude et de l’obli ga tion de préca rité, tant maté rielle que
tempo relle, insti tuée notam ment par le décret de 1901 qui avait
auto risé certaines construc tions sur la zone tout en leur refu sant le
droit à l’indem nité, elle s’accentue pendant l’entre- deux-guerres. En
effet, la popu la tion zonière change. Les « nouveaux » venus ne
motivent pas les mêmes discours de protec tion que les « petits
zoniers » du début du siècle. Pauvres, ils sont de plus en plus
étran gers : la zone abrite ainsi des contin gents consé quents de
céli ba taires portu gais et algé riens ou encore de familles italiennes et
armé niennes. Avec d’autres popu la tions dont la présence pitto resque
est de plus en plus décriée à mesure qu’on avance dans la période,
comme les chif fon niers et les forains, ils motivent des discours
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néga tifs, qui émanent d’ailleurs parfois d’autres zoniers. Par ailleurs,
la construc tion d’une urba nité normale et normée, celle des HBM des
forti fi ca tions, permet, par contraste, la disqua li fi ca tion des zoniers et
de leur mode de vie, jugé non- urbain ou mal- urbain. Ainsi, presque
toute poli tique de relo ge ment des habi tants, une problé ma tique
centrale dans la résorp tion des taudis urbains, est aban donnée du fait
de cette prétendue inadé qua tion à la ville et à ses valeurs, mais aussi
d’un coût jugé excessif.

Thèse de doctorat en Histoire soutenue le 5 décembre 2017,
ENS Lyon.

Jury : Nicholas BULLOCK (KING’S COLLEGE), Frédéric MORET (Univer sité
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« Travailler dans les Petits Mickeys » : les
dessinateurs-illustrateurs en France et en
Belgique de 1945 à 1968
Jessica Kohn

TEXTE

Ce travail s’attache à étudier la profes sion de dessinateur- illustrateur
en France et en Belgique fran co phone de 1945 à 1968. La profes sion a
long temps été étudiée par le seul prisme de la bande dessinée ou du
dessin de presse poli tique. L’approche privi lé giée dans ce travail est
proso po gra phique, s’appuyant sur les trajec toires de 400
dessi na teurs, appar te nant à trois géné ra tions nommées d’après le
discours des acteurs eux- mêmes les « Anciens », les « Clas siques », et
les « Modernes ». De ce point de vue, il s’agit tout autant d’un travail
d’histoire cultu relle que d’histoire sociale des professions.

1

L’analyse en termes de trajec toires profes sion nelles montre que le
métier de dessi na teur est poly va lent dans les années 1950 et 1960,
touchant autant à l’illus tra tion qu’au dessin sati rique ou à la bande
dessinée. Les dessi na teurs sont dépen dants du marché et multi plient
les lieux de publi ca tion comme les pratiques graphiques, en
parti cu lier au sein des jour naux illus trés. Ce support a donc été
privi légié pour appré hender la pratique profes sion nelle des
dessi na teurs du corpus. Par ailleurs, l’analyse des trajec toires permet
de remettre en cause l’unité de l’aire franco- belge alors que les
trajec toires sociales et scolaires diffèrent et qu’il n’existe pas vrai ment
de réseau profes sionnel bina tional. Deux faits rare ment mentionnés
sont au contraire souli gnés : l’exis tence d’une filière migra toire
espa gnole, et la part large ment oubliée des dessinatrices.

2

La poly va lence des dessi na teurs et leur dépen dance vis- à-vis du
marché ont des consé quences directes sur la manière dont ils
construisent et défi nissent leur métier, en termes d’auto- 
représentation, de socia bi lités comme de reven di ca tions. Il s’agit
donc égale ment de s’immerger dans leur travail quoti dien tout en
retra çant les hiérar chies auxquelles ils obéissent et qui se révèlent
dans leurs droits, leurs obli ga tions et leurs rému né ra tions. De
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nouveaux acteurs appa raissent alors à leurs côtés : éditeurs,
colla bo ra teurs, conseillers syndi caux ou légis la teurs, ceux- ci
façon nant et défi nis sant l’espace de travail auxquels ils appartiennent.

En France comme en Belgique, et malgré des dispo si tions légales
dissem blables, les dessi na teurs sont entrés de plain- pied dans la
société sala riée et tertia risée des Trente Glorieuses. Le statut de
jour na liste, et notam ment de journaliste- pigiste, devient alors un
point d’ancrage pour nombre d’entre eux, appa rais sant comme le
meilleur moyen de béné fi cier des acquis sociaux du sala riat. Dans le
même temps, certains aspirent malgré tout au statut d’indé pen dant.
Cette double aspi ra tion est illus trée par la lutte conjointe pour la
recon nais sance des droits d’auteur et celle de la carte de jour na liste
en tant que pigiste salarié.

4

À partir des conclu sions appor tées au terme de l’analyse de la
construc tion de la profes sion de dessi na teur, il est possible de
comprendre les logiques qui sous- tendent les dessins produits par
les acteurs du corpus. À l’histoire sociale et cultu relle s’ajoute donc
l’analyse de l’image, de manière à la fois inter na liste et exter na liste.
Sont donc analysés les sujets privi lé giés par les dessi na teurs et la
manière dont ils envi sagent leur travail. Par ailleurs, tout en montrant
la manière dont la bande dessinée et le dessin absurde se détachent à
la fois dans les contenus et les pratiques profes sion nelles, on a pu
montrer aussi en quoi l’ensemble de ces pratiques peut se réclamer
du jour na lisme. Parce que les dessi na teurs évoluent alors dans un
univers média tique destiné au plus grand nombre et parce qu’ils
cherchent à être reconnus comme jour na listes, leur pratique du
dessin peut être assi milée, dans les années étudiées, à une pratique
de trans mis sion des savoirs. Celle- ci est parti cu liè re ment illus trée
par le dessin didac tique, d’autant qu’elle s’adosse à une tradi tion
péda go gique histo rique en même temps qu’à la réflexion dévolue à la
culture popu laire et à la démo cra ti sa tion scolaire.

5

D’une manière géné rale, le travail des dessi na teurs pour la presse et
les ouvrages à grand tirage fait d’eux des obser va teurs visuels de la
société des Trente Glorieuses, dont ils trans mettent les valeurs, les
inno va tions et les ques tion ne ments. En trans met tant ainsi les bases
d’un savoir scolaire et culturel, les dessi na teurs installent des
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éléments de langage commun avec leurs lecteurs, ce qui parti cipe à
faire d’eux des passeurs culturels.

Thèse de doctorat en Histoire moderne et contemporaine Paris 3
Sorbonne- Nouvelle, réalisée en colla bo ra tion avec le LARHRA et
soutenue le 11 juin 2018.
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Faire ou ne pas faire ? Travail et paresse
dans l’activité artistique au tournant du XXI
siècle (1980‐2014)
Pascale Riou

TEXTE

e

Faire ou ne pas faire est une ques tion centrale de l’acti vité humaine.
Elle est égale ment fonda men tale pour l’acti vité artis tique
contem po raine en tant qu’acti vité de pensée et de produc tion, libre
et auto nome. L'ac ti vité, ou plutôt les acti vités des artistes
contem po rains sont à la fois indis pen sables et inutiles ; elles
obéissent à des règles que ceux- ci cherchent sans cesse à réin venter.
De même qu'ils tentent de réin venter les rapports qu’ils entre tiennent
avec leurs images et leurs statuts, leurs condi tions de pratique et
leurs manières de faire.

1

Cette thèse est une tenta tive d’explo ra tion de l'ac ti vité artis tique
contem po raine au tour nant du XXI  siècle par le prisme de
l’anta go nisme entre travail et paresse et par l’analyse de pratiques
souvent singu lières et de ques tion ne ments souvent partagés. Le
travail, autant que la profes sion na lité, la produc tion et la mons tra tion,
par exemple, mais aussi la paresse, l’amateu risme, le dilet tan tisme ou
encore le désœu vre ment sont des notions qui ques tionnent l'ac ti vité
artis tique et que les artistes ques tionnent. Ces termes, communs,
renvoient à des repré sen ta tions, parfois biai sées voire mythi fiantes,
de l’artiste et de son acti vité. Repré sen ta tions véhi cu lées par les
artistes, mais aussi par ceux qui étudient le champ de l’art et ses
produc tions. Ces notions réflé chissent la place de l'ar tiste dans la
société, la liberté et l'oi si veté créa trice que les repré sen ta tions
sociales et cultu relles lui confèrent, son acti vité comme travail non
aliéné, modèle poten tiel d'ac ti vité humaine.

2

e

Dans ces recherches, il s’est agi de comprendre l'art dans son
étymo logie (ars, artis : manière d'être, manière d'agir), de s’atta cher
aux œuvres d'art comme aux pratiques, aux gestes comme aux
processus afin de pointer les enjeux de l’œuvre et de sa
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repré sen ta tion, des images et statuts des artistes, du temps et de
l'es pace de la pratique, des condi tions et régimes de celle- ci.

Fonder notre raison ne ment sur l’art entendu comme manière d’être
et d’agir nous a semblé perti nent, prenant en compte la dimen sion
poïé tique autant que celle de praxis, l’éthique autant que la poli tique.
Nous avons ainsi observé diffé rents cas d’artistes pour lesquels le
non- faire est aussi précieux que le faire ; qui pratiquent une acti vité
qui ne pour rait pas exister sans moments d’inac tion ; qui mettent en
œuvre des processus artis tiques parfois longs, discrets, ou peu
démons tra tifs et pour tant ô combien effectifs.

4

Dans cette pers pec tive, les cas étudiés n’ont pas été seule ment des
œuvres, en tant que témoins de processus et conden sa tion d’idées et
de gestes, mais aussi des artistes et des situa tions. La thèse a mis en
discus sion des cas observés sur le terrain et d’autres plus loin tains
dans le temps comme dans l’espace. Ces recherches ont ainsi un
ancrage géogra phique local et émanent d’un épicentre greno blois
(Serge Comte, Fabrice Croux, Séve rine Gorlier, mais aussi Julien
Prévieux ou Philippe Parreno, par exemple). Ensuite, cet ensemble de
cas s’est élargi à des artistes en France, en Europe et dans le monde,
enga geant égale ment une ouver ture de notre pério di sa tion à
l’ensemble du XX  siècle afin de mieux cerner notre sujet (citons
seule ment Robert Filliou, Alberto Giaco metti, Liam Gillick, Gilles
Mahé, John Miller, Kurt Ryslavy, Mladen Stilinović ou Tatiana Trouvé).
Des excur sions hors du strict domaine des arts plas tiques ou dans
des périodes histo riques autres que la période contem po raine ont
enfin été néces saires afin de mettre en pers pec tive nos
problé ma tiques, d’aborder les spéci fi cités de notre période, voire
d’iden ti fier d’éven tuelles résur gences histo riques (avec des cas
comme ceux de Gustave Courbet, Michel- Ange ou Léonard de Vinci
bien sûr, mais aussi Luc Moullet ou encore Hermann Hesse).

5

e

Afin d’étudier l’acti vité artis tique, nous sommes volon tai re ment partie
d’une dicho tomie simpliste mais commune entre travail et paresse.
Cela pour recon si dérer les termes, leur sens et leur portée quant à
cette acti vité telle qu’elle se pense et se met en œuvre dans le champ
de l’art contem po rain. Le travail s’est imposé à nous en tant que
notion géné rique qui valide, expli cite, légi time une acti vité mal
cernée, souvent non définie par le prati cien lui- même. Ainsi, même
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s’il est inter rogé, ce terme reste usité car prag ma tique. La paresse a
été convo quée en tant que notion – souvent repous soir – et pour le
champ concep tuel qu’elle mobi lise : indi vi dua tion, renver se ment des
valeurs, réap pro pria tion d’une acti vité par le temps et la manière – les
rythmes et gestes.

Ainsi, le fait de remettre en cause le travail comme valeur,
outre passer la hiérar chie entre profes sionnel et amateur, refuser
l’injonc tion à la produc tion, ques tionner l’inté gra tion au marché et la
vali da tion critique et insti tu tion nelle comme objectif prag ma tique de
l’acti vité, dessine des manières d’être artiste et d’agir en tant que tel.
Il nous a paru néces saire de les étudier afin de tenter de sentir, plus
que de cerner, la situa tion de l’art, des artistes et des œuvres au
tour nant du XXI  siècle.

7

e

Nous avons, dans une première partie, pointé les liens et dialogues
noués entre travail et paresse au sein de l'ac ti vité artis tique. Il a fallu
replacer les termes « travail », « paresse » et « acti vité » dans le
contexte contem po rain mais aussi dans notre cadre
épis té mo lo gique ; pointer des problèmes et tenter d'ap porter une
approche perti nente – voire des réponses – aux ques tions de
non‐défi ni tion, d’attentes et de repré sen ta tions rela tives à l’acti vité
artis tique contem po raine. Cela afin de posi tionner notre recherche :
privi lé gier l’œuvrer au travailler, ne pas se borner à consi dérer
l’artiste en travailleur ou en pares seux, revenir sur des clivages
concer nant le statut des artistes et leur place dans la société à travers
leurs rapports à la forma tion et à la profes sion. La rééva lua tion de
l’acti vité par le prisme de notions commu né ment admises comme
péjo ra tives et pour tant précieuses et justes – comme paresse,
amateu risme, dilet tan tisme, désœu vre ment – est selon nous
néces saire afin de mieux comprendre ce qui s’y joue.

8

Nous restons par ailleurs prudente face à l’iden ti fi ca tion de l’acti vité
artis tique comme modèle du capi ta lisme à venir, ou comme avant- 
garde d’un régime de travail spéci fique – à l’instar de l’inter mit tence.
En effet, les dernières évolu tions des problé ma tiques du travail font
appa raître une muta tion du sala riat vers un sala riat déguisé qui ne
corres pond pas aux déve lop pe ments de l’acti vité artis tique tels que
nous les avons observés. Nous recon nais sons en revanche l’acti vité
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artis tique comme lieu de multiples acti vités, de multiples attentes qui
dépassent les seules problé ma tiques de statut, de fonc tion et de rôle.

Ce premier axe nous a amenée à traiter dans une deuxième partie un
point central : les rapports au temps et au rythme des artistes
contem po rains ainsi que les liens fonda men taux entre temps, rythme,
acti vité et œuvres. Notre problé ma tique d’une acti vité
poten tiel le ment permise par le non faire nous a engagée à analyser le
temps et le rythme du faire en tant qu’ils sont instaurés par ce couple
de notions anta go nistes, travail- paresse. Ainsi, émergent en regard
les rela tions entre la durée et l’instant dans le processus artis tique,
soit par exemple les rapports entre l’acti vité de flux et de projet.
Émergent égale ment les liens entre art et loisir, ou entre art et
vacance. Les notions d’uchronie et d’eurythmie sont appa rues très
perti nentes pour pointer les enjeux contem po rains de temps et de
rythmes dans l’acti vité artis tique, que ce soit dans l’objet œuvre ou
dans le processus qui y mène. Les exemples étudiés ont montré
l’apport du moment de paresse, la richesse du temps mort, la
néces sité de l’ennui pour la consti tu tion d’une pratique artistique.

10

Enfin, une troi sième partie du déve lop pe ment s’est atta chée aux
régimes de l’acti vité artis tique. Faire ou ne pas faire œuvre admet de
multiples manières de faire, une éthique fondée sur une pratique et
une recherche de l'ido néité. L’acti vité artis tique telle qu'étu diée
n’appar tient pas à une certaine scène ou une géné ra tion parti cu lière ;
de même qu’elle n’est pas coupée de son contexte et des
ques tion ne ments sociaux, écono miques, cultu rels ou poli tiques. Elle
est manière de faire et d'être, d’habiter, une dispo ni bi lité à l'oc ca sion,
une flui dité. Ce qui ressort de cette étude n’est pas un rejet de la
produc tion, de l'œuvre en tant que processus ou en tant qu'objet.
C’est une recherche d’équi libre entre faire et ne pas faire. La détente
et la dispo ni bi lité sont ainsi des manières d'être et de faire qui sont
appa rues fonda men tales dans l'ac ti vité artis tique comme pratique
ques tion nant la notion de travail. La pratique artis tique, parce qu’elle
tend vers l’écoso phie, fait émerger des alter na tives à la dualité
travail- paresse, par l’eurythmie, la justesse et la recon si dé ra tion des
gestes dans leurs dimen sions éthique, esthé tique et poli tique. Cette
tenta tive de carto gra phie du faire art, la discus sion de valeurs, la
décou verte d'al ter na tives, s’est ainsi ouverte sur la problé ma tique de
l'ido néité en tant que carac té ris tique de toute pratique artistique.
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ELSHOPO, We love what we do !, 2001

Séri gra phie sur papier, 32,5 x 45 cm.

Cour toisie de l’artiste et Collec tion normale.

Pour conclure, bien que notre sujet soit forte ment actuel – et qu’il
touche à des ques tion ne ments prégnants dans le champ de l’art et
plus géné ra le ment dans nos sociétés –, nous ambi tion nons d’avoir
évité l’écueil de « l'air du temps » par l’étude compa ra tive des cas et la
mise en pers pec tive histo rique de nos ques tion ne ments. Des points
de résur gences et des points de conden sa tion de nos problé ma tiques
sont en effet apparus. Le ques tion ne ment autour de l’acti vité
humaine, ses tenants et abou tis sants, ses fonde ments et ses buts, les
attentes – poli tiques, sociales, écono miques – qui y sont posées et
ses fonc tion ne ments qui parfois échappent, tout ceci semble être un
marqueur fort, carac té ris tique de la période étudiée, des années 1980
aux années 2010. Pour tant, il semble s’agir d’un moment de
conden sa tion et de refor mu la tion de ques tion ne ments qui
accom pagnent plus large ment l’histoire de l’huma nité et que l’acti vité
artis tique contem po raine permet de saisir de manière éclairante.
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L’engagement des femmes dans les sociétés
françaises de la Croix-Rouge, 1864-1940
Patrick Roudière

TEXTE

Les souve rains et les peuples de l’Europe et de la France de la
seconde moitié du XIX  siècle ont vu émerger une nouvelle
orga ni sa tion inter na tio nale marquant les prémices de l’aven ture
huma ni taire. La créa tion du Comité inter na tional de la Croix- Rouge
et de la première société fran çaise de la Croix- Rouge est l’œuvre de
l’immuable volonté d’un philan thrope franco- suisse, Henry Dunant.
La bannière de cette insti tu tion est repré sentée par une croix rouge
sur fond blanc en réfé rence au drapeau helvé tique inversé,
symbo li sant la géné ro sité, la frater nité, et la soli da rité. L’histoire des
femmes et l’histoire des trois sociétés fran çaises de la Croix- Rouge
s’entre mêlent depuis la créa tion ce celles- ci à la fin du XIX  siècle. Les
femmes volon taires s’engagent en effet à titre gracieux dans l’action
sani taire et sociale pour servir le pays. Elles apportent une aide
précieuse et complé men taire à l’action d’une mino rité mascu line
béné vole. Plusieurs géné ra tions de femmes exercent ainsi des
respon sa bi lités dans la direc tion des comités locaux et des hôpi taux
auxi liaires, entrent à la direc tion des assem blées, commis sions et
divers conseils. Ces femmes béné voles se distinguent par leur
poly va lence dans la réali sa tion des tâches quoti diennes. Elles
inter viennent dans l’orga ni sa tion maté rielle et la récolte d’argent, le
recru te ment des béné voles, exercent des acti vités profes sion nelles
après avoir suivi des ensei gne ments en méde cine, et forment d’autres
infir mières. Elles apportent un soutien moral et psycho lo gique aux
civils et aux mili taires. Elles soignent les soldats blessés et malades.
Elles s’illus trent pendant la guerre franco- prussienne (1870-1871) et
lors des deux guerres mondiales.
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Journée de la Croix- Rouge, 15 novembre : deux femmes quêtant à Paris devant une bouche
du métropolitain

[Agence Rol], © Gallica.bnf.fr, droits réservés.

Le rôle social des femmes laïques va être essen tiel sous la III
Répu blique (1870-1940). Les progrès de la méde cine asso ciés à la
profes sion na li sa tion du métier d’infir mière entraînent le
rempla ce ment des reli gieuses des congré ga tions fémi nines exer çant
dans les établis se ments hospi ta liers, mais aussi dans les écoles et à
l’armée. À partir de 1879, leurs acti vités d’auxi liaires auprès des
méde cins s’accroît et se profes sion na lise avec la créa tion d’écoles
d’infirmières- ambulancières, l’élabo ra tion de forma tions avec un
unique diplôme d’État d’infir mière en 1922. Entre 1864 et 1940, dans
une société fran çaise patriar cale, mili ta risée et conser va trice, les
hommes au pouvoir conçoivent mal l’idée que des femmes puissent
être auxi liaires des armées. Ces acti vités huma ni taires offrent
pour tant une possi bi lité aux femmes de sortir du foyer fami lial, et
de s’émanciper.
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À partir de la Première Guerre mondiale, les femmes consti tuent la
majo rité des effec tifs de la main- d’œuvre béné vole au sein des trois
sociétés fran çaises de la Croix- Rouge, la Sociétés de Secours aux
Blessés Mili taires (SSBM), l’Asso cia tion des Dames Fran çaises (ADF) et
l’Union des Femmes de France (UFF). Le manque d’hommes béné voles
dans la SSBM, dont les femmes étaient exclues au départ, avait mis en
péril la Croix- Rouge dès la guerre franco- prussienne de 1870-1871, lui
faisant courir le risque de ne plus pouvoir assurer sa mission
d’auxi liaire du Service de Santé des armée. Sans la présence de ces
femmes patriotes dans les rangs de la SSBM, comment aurait fait la
Croix- Rouge SSBM pour soigner, soutenir et aider les milliers de
soldats blessés, les familles des soldats défunts, les veuves et les
orphe lins ? Certes, ces femmes béné voles impro vi sées infir mières
mécon naissent alors les notions d’anatomie, d’hygiène, mais la faute
en revient aux hommes de la SSBM qui ont refusé d’inté grer puis de
former les femmes entre 1864 et 1870. La SSBM est alors en effet
composée exclu si ve ment de membres mascu lins et les femmes en
sont exclues entre 1864 et 1870. Elles en sont exclues de nouveau en
1871, après leur arrivée l’année précé dente dans les rangs de la SSBM,
pour tant à la demande des hommes. Puis elles sont réin té grées en
1875 pour devenir majo ri taire en 1914.
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Hôpital Janson de Sailly, arrivée de blessés en 1914

[Agence Rol], © Gallica.bnf.fr, droits réservés.

Les femmes béné voles sont indis pen sables pour faire fonc tionner les
trois Croix- Rouges en temps de paix et de guerre. Elles sont
poly va lentes et mènent des actions spéci fiques. Elles récoltent de
l’argent et des fonds grâce à des mani fes ta tions publiques (kermesses,
bals, lote ries, concerts, ventes de charité). Non seule ment elles
recrutent, mais elles forment égale ment les nouvelles béné voles au
métier d’infir mière ou d’assis tante sociale. À partir de 1879, elles
suivent des forma tions afin d’apprendre des notions médi cales et
d’hygiène pour devenir de véri tables profes sion nelles recon nues
offi ciel le ment par l’État et par leurs collègues mascu lins. Elles font la
promo tion des actions des Croix- Rouges auprès du grand public,
diffusent les prin cipes d’huma nité d’Henry Dunant, fonda teur de la
Croix- Rouge inter na tio nale et de la Croix- Rouge fran çaise, tissent
des réseaux avec la classe poli tique, les entre prises, les autres
asso cia tions. Ce travail de fond est consi dé rable et ines ti mable mais il
n’est pas toujours facile à perce voir et à quan ti fier dans les sources
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archi vis tiques. Les femmes gèrent en outre la publi ca tion mensuelle
des bulle tins destinés à informer les adhé rents sur l’actua lité des
Comités locaux, les rubriques nécro lo giques. Elles réalisent aussi des
caisses de vête ments, de compresses, de bandages, de médi ca ments,
de nour ri ture. D’autre part, les femmes des Croix- Rouges apportent
une aide complé men taire à l’acti vité des hommes qui s’avère
précieuse. En effet, hommes et femmes soignent les soldats blessés et
malades. Mais les femmes deviennent aussi conduc trices
d’auto mo biles quand les hommes viennent à manquer, suppléant à
leur fonc tion. Sans ces femmes béné voles, les véhi cules auraient
manqué de chauf feurs pour ache miner les médi ca ments et
trans porter les soldats et civils blessés lors de la Seconde Guerre
mondiale. Aussi les hommes, béné voles à la SSBM, les hauts- gradés
de l’armée fran çaise et les méde cins du Service de Santé
reconnaissent- ils, dans des décla ra tions offi cielles souvent présentes
dans les dossiers indi vi duels des archives, le courage, la bravoure, le
dévoue ment et le zèle des femmes des Croix- Rouges en période de
guerre. Ils admettent le rôle essen tiel des femmes sur le front.
Certaines d’entre elles sont déco rées de la Légion d’honneur, de la
Croix de guerre, au même titre que des soldats. Entre 1870 et 1920, les
femmes volon taires se préparent à inter venir au cas où un conflit
armé se déclare. Les trois sociétés natio nales s’implantent sur
l’ensemble du terri toire et consti tuent un réseau dans la plupart des
dépar te ments et communes fran çaises. Les hommes et les femmes
contri buent ensemble à mailler le terri toire en créant des Comités
locaux. Ils viennent au secours des victimes de catas trophes
natu relles. En effet, l’élar gis se ment du champ d’action des Croix- 
Rouges, sous l’impul sion de la SDN et du CICR au début du XX  siècle,
accentue le rôle joué par les femmes béné voles, cheville ouvrière des
Croix- Rouges en France. Les missions se multi plient : soigner les
soldats blessés, aider les victimes de cala mités publiques, lutter
contre la morta lité infan tile, les épidé mies de tuber cu lose et les
épidé mies en général. Les hommes exercent des missions spéci fiques
comme par exemple bran car diers, méde cins et chirur giens dans la
SSBM. Ils conti nuent à contrôler la SSBM malgré la présence
majo ri taire des femmes à partir de 1914.

e

D’après l’étude socio lo gique menée entre les années 1870 et les
années 1930, les femmes du quart Sud- Ouest de la France, de Paris et
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d’Ile- de-France, et du reste du terri toire national, appar tiennent à
une l’élite urbaine et aisée (noblesse, bour geoisie). Elles possèdent
des moyens finan ciers suffi sants pour payer une coti sa tion annuelle,
siéger à l’Assem blée géné rale de leurs sociétés respec tives, et obtenir
des diplômes des Écoles de forma tion pour devenir infir mières. Cette
élite fémi nine issue de la société fran çaise recons titue une élite dans
l’huma ni taire, excluant de fait les femmes de milieux modestes et
ruraux. Ces femmes béné voles dans les trois Croix- Rouges partagent
des points communs. Elles dési rent vivre des aven tures humaines,
décou vrir de nouveaux hori zons, rencon trer de nouvelles personnes,
oublier des drames person nels (mort d’un père, d’un frère à la guerre,
enfant décédé préma tu ré ment, etc.) en aidant des mili taires et des
civils blessés ou malades. Elles souhaitent aussi pour suivre l’action
béné vole d’un membre de la famille. Et elles mani festent égale ment
un ardent patrio tisme. Pour ces femmes, servir dans les Croix- Rouges
est un moyen de s’émanciper.

Thèse de doctorat en Histoire mention histoire reli gieuse, poli tique
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Camille de Neufville, pouvoir et fortune
Laurence Yaghlian

TEXTE

Estienne GANTREL, Camille de Neuf ville de Villeroy, 1606 - 1693. Arche vêque

de Lyon

UP N 57, gravure, 46,20 cm

National Galle ries of Scot land, Crea tive Commons CC by NC

Comment un troi sième fils d’une famille de noblesse récente a- t-il eu
tous les pouvoirs sur la province du Lyon nais, Forez et Beau jo lais,
sous le règne de Louis XIV ? Telle est l’inter ro ga tion à l’origine de
cette thèse. En effet, Camille de Neuf ville cumule les charges de
lieu te nant général (1646-1693) et d’arche vêque (1653-1693) durant un
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demi- siècle. L’étude est menée autour de deux mots clés, pouvoir et
fortune. Le premier implique plusieurs domaines. Le pouvoir
poli tique amène à penser à son exer cice et au ressenti de ceux qui
sont dirigés. La charge de lieu te nant général de Camille de Neuf ville
lui octroie des pouvoirs poli tiques et mili taires. La recon nais sance
royale, en lui accor dant le poste d’arche vêque, y ajoute des pouvoirs
reli gieux et spiri tuels. Les condi tions d’un tel cumul peuvent provenir
de la famille, de la personne, d’une posi tion, d’un poste, d’argent, d’où
l’appo si tion du second mot- clé, fortune. Dans son sens moderne,
cette dernière se réfère à la richesse, l’abon dance de biens, mais
l’étymo logie latine issue de fortuna rappelle la déesse romaine du
hasard, de la destinée. À partir de là, le travail est élaboré autour de
plusieurs inter ro ga tions qui concernent les condi tions d’acqui si tion
d’un tel pouvoir, son exer cice, et les moyens qui permettent sa
crois sance et sa conservation.

La première partie établit les prére quis à l’obten tion de tels pouvoirs.
Elle analyse la famille par l’élabo ra tion d’une généa logie. Elle permet
d’examiner une ascen sion faite d’oppor tu nités, de valeurs deve nues
trans gé né ra tion nelles qui, recon nues par les souve rains, deviennent
des atouts permet tant l’inté gra tion et la recon nais sance d’une famille
anoblie dans l’entou rage royal. La forma tion de Camille, l’œuvre de
son précep teur Bésian Arroy, et les rencontres qu’il a faites sont
étudiées afin de détecter si certaines influences peuvent se retrouver
ensuite dans sa manière de penser, de diriger, de décider. De même,
l’admi nis tra tion de ses premiers béné fices ecclé sias tiques est
analysée. Enfin, la façon dont il a accueilli ces nomi na tions à ces
grandes charges est examinée. Celle au poste de lieu te nant général
du roi semble se mettre en place natu rel le ment car corres pon dant en
tous points à ces appé tences et à la forma tion donnée par son père.
Celle à la place enviée d’arche vêque de Lyon semble en revanche plus
problé ma tique. Il hésite, demande conseil, avant d’accepter, poussé
par sa famille. Or, Camille de Neuf ville prend d’habi tude ses déci sions
rapi de ment, il semble donc ici que le domaine lui convient moins.

2

La deuxième partie est basée sur l’analyse de l’exer cice du pouvoir,
ventilée en trois entrées. Les deux premières corres pondent aux deux
postes occupés, la troi sième évoque les deux châteaux qui veillent à
garantir l’étan chéité des pouvoirs tempo rels et spiri tuels que Camille
de Neuf ville tente d’instaurer.
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Le lieu te nant général ayant un vif intérêt pour le domaine mili taire, il
excelle en la matière et le démontre dans son admi nis tra tion des
hommes, du maté riel, du régi ment du Lyon nais, de l’appli ca tion des
ordres, de la collecte de rensei gne ments. L’étude de ses rapports avec
les inten dants montre une alter nance d’entente ou de confron ta tion
entre ces deux repré sen tants du roi dans la province. Enfin, ses
rapports avec la muni ci pa lité de Lyon sont examinés car Camille
constitue le lien entre pouvoir central et local. Plusieurs points sont
ciblés : le commerce, la fisca lité, les problèmes de préséances résolus
par l’établis se ment d’un céré mo nial public à l’hôtel de ville de Lyon en
1680, la gestion des crises.

4

Le pouvoir reli gieux est partagé en deux ensembles, le premier étant
lié à son action dans le diocèse, le second ayant trait à sa qualité de
primat des Gaules. Le prélat nouvel le ment nommé commence par la
visite géné rale de son diocèse qui permet un constat de l’état des
paroisses et complète sa vision de lieu te nant général. Elle lui assure
une connais sance des hommes et la mise en place de relais
compé tents. Elle est à l’origine de nombreuses réformes et
ordon nances. Le prélat applique les recom man da tions du Concile de
Trente, accorde la créa tion d’établis se ments reli gieux et de
sémi naires. Mais derrière la main de Camille qui acte, se trouve un
homme de l’ombre, Antoine de Neuf ville, issu de la rela tion de son
père avec une moniale. Toujours dénommé dans les actes « abbé de
Saint- Just », il est l’éminence grise de l’arche vêque et est à l’origine de
toutes les inno va tions mises en place dans le diocèse. Camille en est
l’admi nis tra teur et montre ses compé tences tant dans la gestion de
l’ordre moral, du jansé nisme que des protes tants, ou dans celle
maté rielle de l’arche vêché. Arche vêque de Lyon, il accède au titre de
primat des Gaules. Il possède une juri dic tion englo bant les diocèses
de Lyon, Tours, Sens, Paris avec une offi cia lité prima tiale. Il béné ficie
de la préséance et de l’auto rité dans les assem blées du clergé, les
conciles. Il doit donc inter venir, dès sa nomi na tion, dans l’affaire du
cardinal de Retz. En 1661, il se heurte aux arche vêques de Rouen et
d’Arles pour la préséance dans la remise de la croix de l’ordre du
Saint- Esprit. Il exige que sa primauté soit reconnue et obtient gain de
cause. Dans les affaires de justice, les appels sont étudiés avec soin.
Par contre, il parti cipe peu aux grandes assem blées du clergé car le
roi demande à Fran çois Harlay de Champ vallon de les présider. C’est
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ce même homme, devenu arche vêque de Paris, qui s’était opposé à
notre prélat en qualité d’arche vêque de Rouen, dans la querelle de
préséance. Or, sa prési dence explique l’absence de l’arche vêque de
Lyon aux assem blées où il ne peut tenir son rang. La mise en place de
l’Église galli cane gêne l’arche vêque de Lyon, éduqué par les Jésuites. Il
donne son opinion au roi sans faire la moindre remarque une fois le
tout acté. Est- ce cela qui l’éloigne d’un chapeau de cardinal, ou plutôt
son hési ta tion lors de la nomi na tion à ce poste ou son peu
d’appé tence pour une carrière ecclé sias tique natio nale ? Toujours
est- il que le diocèse est bien dirigé par ses soins confor mé ment aux
attentes du Concile de Trente.

Le dernier point de cette partie tente de montrer l’étan chéité de ses
pouvoirs, à travers la réali sa tion de deux domaines distincts, et
évoque ses bien faits pour une paroisse, Vimy devenue Neuf ville
(aujourd’hui Neuville- sur-Saône), qui montrent son côté d’éver gète
local. C’est dans cette commune que se trouve le domaine
d’Ombreval, que Camille de Neuf ville achète en 1630. L’évolu tion de ce
domaine reflète l’œuvre de Neuf ville qui n’a de cesse toute sa vie de
l’améliorer. En effet, une de ses missions est de consti tuer un ancrage
foncier local pour sa famille. Camille va donc réaliser le marquisat de
Neuf ville avec château, écuries, jardins, domaine qui lui permet de
donner une image digne d’un repré sen tant du pouvoir central. Le
second domaine procède de l’humi lité d’un évêque, mise en scène
dans l’acqui si tion du domaine de la Saul saye, en 1662. Un château plus
austère y est construit où l’arche vêque peut rece voir des digni taires
reli gieux. Il constitue une réponse au côté luxueux qu’arbore par
ailleurs le repré sen tant du roi dans ses fonc tions sécu lières. À sa
mort, ce domaine est vendu.

6

La dernière partie de la thèse, déclinée en trois points, se concentre
sur les moyens qui ont permis à Camille de Neuf ville de garder le
pouvoir. Le premier point étudie le lien avec le pouvoir central
loca lisé à Paris. Il analyse la confiance du roi, les liens qu’il entre tient
avec le souve rain, sans omettre le poids de sa famille. Ainsi est
souli gnée l’impor tance du père puis du frère Nicolas, gouver neur de
la province, avec lequel il dirige de manière bicé phale (après le décès
de ce dernier, Camille voit ou pense son pouvoir amoindri car ses
rela tions diffèrent ensuite avec un neveu peu apprécié). Chacun a ses
attri bu tions. Au niveau du pouvoir central, c’est Nicolas qui gère les
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affaires, les emprunts, les infor ma tions à donner, le réseau. Camille
s’occupe de la gestion et du réseau au niveau local. Il arrive sur un
terrain défriché par son père. Il a donc des appuis mais va avoir à
cœur de déve lopper son réseau dans les domaines civil et mili taire.
Des familles lyon naises vont se mettre au service des Neuf ville et
vont occuper des fonc tions de manière pérenne. Dans son entou rage
proche, il choisit des personnes pour leurs compé tences. Force est de
remar quer qu’il se trompe peu dans le choix de ses assis tants qu’ils
soient méde cins, domes tiques, secré taires ou notaires. Il en est de
même dans le domaine reli gieux. Le chapitre Saint- Jean n’obtient
jamais sa confiance. Le seul à qui il délègue est Antoine de Neuf ville.
Après la mort de celui- ci, il continue à gèrer son diocèse mais aucune
inno va tion ne voit plus le jour. Il met en place un conseil empli
d’hommes de confiance qui l’assistent dans ses tâches d’arche vêque.
Tous se retrouvent dans la compa gnie du Saint- Sacrement où
Antoine joue un grand rôle sans que Camille n’y soit jamais affilié.
Enfin, le dernier point est basé sur l’augmen ta tion de sa fortune par
une esti ma tion de son revenu annuel, l’étude de son testa ment et de
son inven taire après décès. Le tout montre que Camille œuvre pour
sa famille. La crois sance du domaine d’Ombreval est centrale pour
légi timer aux yeux de tous la fonc tion de gouver neur de la province
de sa famille. La seule conces sion qu’il s’accorde est son plaisir pour
la chasse, ses chevaux, ses chiens, et sa bibliothèque.

Ainsi, Camille de Neuf ville a admi nistré toute la province de Lyon sur
un demi- siècle. Son décès, le 3 juin 1693, la laisse pante lante et
inau gure une nouvelle ère, celle d’une famille proche du pouvoir
central qui va désor mais gérer la circons crip tion à distance. Camille
de Neuf ville est un homme de devoirs et sa mission, visant à ancrer sa
famille dans cette province, est remplie. Il a géré la province, les
hommes, leurs âmes, conso lidé les réseaux, créé un domaine foncier.
Son charisme au niveau local, issu d’une auto rité légi time, son
humi lité au niveau national due à un service sans faille du roi, lui ont
permis de conserver tous les pouvoirs dans cette province sous le
règne de Louis XIV et de péren niser la puis sance de sa famille
dans celle- ci
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